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Leland
Young se fraya difficilement un passage entre les dormeurs étendus à même le
sol. Le froid était vif, des courants d’air glacé pénétraient dans la gare dont
toutes les vitres avaient été brisées par des jets de pierre. Ailleurs on avait
arraché des cloisons, des panneaux publicitaires pour monter une espèce
d’infirmerie surmontée d’une croix rouge en carton. Comme il n’y avait plus de
médicaments depuis des mois, que la plupart des médecins étaient morts dans la
rue au cours des émeutes, on était en droit de se demander à quoi servait cette
infirmerie.


Young se
rapprocha de la voie 36, la main soudée à la crosse de son revolver, yeux
plissés dans l’espoir d’augmenter son acuité visuelle. Faute d’électricité, on
avait allumé des feux un peu partout, autant pour s’éclairer que pour se
réchauffer. Cela créait des zones de lumière et d’ombre, des microclimats
artificiels allant jusqu’à 25° auprès des foyers pour descendre à 5° en dessous
de zéro auprès des portes et des fenêtres.


Parmi les
dormeurs il y avait certainement déjà des morts. Quand le jour se lèverait, on
en compterait davantage et il faudrait les enlever à bras d’hommes, les
transporter ensuite jusqu’au bûcher le plus proche. Nuit et jour des milliers
d’êtres sous-alimentés, en loques, souvent gravement blessés dans des bagarres
de rue auxquelles ils ne participaient pas, se pressaient autour des bûchers
afin de se réchauffer, regardant avec indifférence se consumer les cadavres
frais que l’on carbonisait immédiatement pour éviter les épidémies.


Young
crevait de faim. Il n’avait rien mangé depuis le matin, ne tenait qu’en
absorbant de grandes quantités de liquide. De l’eau généralement croupie,
certainement porteuses de bactéries mais qu’il neutralisait en avalant des
pastilles spéciales offertes par la Direction centrale de la police. Il fouilla
discrètement dans sa musette, en tira un quignon de pain qu’il porta
subrepticement à sa bouche. Immobile dans une zone ombreuse, il mâcha avec
délectation sa première bouchée en observant les convois stoppés le long des
quais. Les trains ne fonctionnaient plus depuis longtemps mais étaient pleins à
ras bord d’hommes, de femmes, d’enfants de toutes races. Il n’y avait pas de
vieillards. Ils avaient succombé dans les premiers mois des émeutes, avant que
ne saute le Parlement, que ne soient tués les Sénateurs et le Président.


Tous ces
gens sans domicile, qui ne savaient où passer l’hiver, s’entassaient dans les
wagons, les couloirs, les soufflets. Les plus forts s’emparaient des toilettes
et des wagons-restaurants. Les faibles héritaient des couloirs ou vivaient sous
le train, entre les rails, de préférence sur une traverse qui isolait du sol
glacé.


— Eh ! Toi,
là-bas ! Qu’est-ce que tu bouffes en fraude ?


Young
cessa de mastiquer, fourra le quignon dans sa musette, se remit en route,
enjambant les dormeurs recouverts de paille, de vieux journaux, très rarement de
couvertures ou de cartons épais. Trois loubards noirs convergeaient vers lui,
rasés, le crâne peint en vert et le visage barbouillé de signes cabalistiques
destinés à les faire reconnaître par les autres membres du clan.


— Faut pas te sauver
comme ça ! Qu’est-ce que tu trimbales de bon dans ta musette ?


Ils
étaient armés de coutelas probablement volés dans une boucherie fermée. Toutes
les boucheries avaient fermé leurs portes mais les loubards faisaient sauter
les rideaux métalliques de protection et pillaient les lieux. Young sortit son
arme. Il en avait une telle habitude qu’il la tenait négligemment, canon en
bas.


— Tirez-vous, les
gars, dit-il sans élever la voix. J’appartiens à la D.C.P. et je cherche un
homme.


— Tous les goûts
sont dans la nature, mon pote. Nous, c’est ta musette qui nous intéresse. Fais
voir ?


Young
tira. Une balle dans le bras, le meneur lâcha son coutelas pour étreindre sa
blessure de la main. Young rengaina, passa au-dessus des dormeurs que le fracas
de la détonation n’avait pas dérangés. Maintenant on vivait constamment à la
lisière de la vie et de la mort. Pour ne pas se faire violer, les jeunes filles
ne circulaient qu’en groupe et sous la protection d’hommes armés formés par les
Comités de vigilance de quartier. Alors les jeunes hommes étaient inquiétés,
surtout dans le secteur des vieux immeubles où régnait une faune cosmopolite de
drogués. Car la nourriture restait rare, environ deux mille calories pour les
plus favorisés, mais on trouvait de la drogue à des prix assez bas et en
quantité suffisante pour que les amateurs puissent s’en procurer.


Young
atteignit la voie 36, grimaça en constatant que la situation avait empiré. À
présent des familles entières campaient dans les dépôts de marchandises ouverts
à tous les vents, dans les postes d’aiguillages, partout où existaient un mur
et un toit.


— Young !
Eh ! Young !


C’était
le vieux Stowe, un Noir dont la taille avoisinait les deux mètres. Jadis il
avait été champion de boxe dans les lourds. Young marcha vers lui en enjambant
les dormeurs.


— Je te cherchais.
Tu devrais patrouiller un peu avec ton fusil. Il y a trois loubards dans le
hall.


— C’n’est pas mon
coin mais celui de Patch. Il ne fait pas son boulot, est toujours plus ou moins
ivre. On dit qu’il s’envoie de l’alcool à brûler. Qu’est-ce qui t’amène
ici ?


Young
fouilla dans la poche intérieure de sa veste imperméable doublée de fourrure,
exhiba une photo.


— Je cherche cet
homme, dit-il en la montrant à Stowe. Tu l’as vu ?


— Possible, ils sont
des milliers à essayer de survivre sous ces putains de verrières. T’as aucune
chance de le trouver.


Young
s’adossa au wagon.


— Je sais, mais
c’est mon job. Pas un peu de tabac par hasard ? Je crache depuis trois
jours.


Stowe
plaça son fusil en travers de ses genoux, le secoua doucement et un mégot tomba
du canon. Il l’alluma à l’aide d’un briquet qui fumait, en tira une goulée.


— Tiens, on le fume
à deux, je me l’étais réservé pour ma pause de minuit. Ton type, qu’est-ce
qu’il a fait ?


— Massacré trois
filles dans la ville haute après les avoir violées. Les gardes lui ont tiré
dessus sans le toucher. C’est une caméra automatique qui a pris la photo quand
il sortait de l’appartement. Les gamines étaient les filles de Sterna, elles
n’avaient pas vingt ans. Ce salaud a dû les séquestrer pendant l’absence des
parents. Sterna et sa femme étaient en voyage pour quarante-huit heures.


— Passe-moi ce
mégot, pendant que tu parles il se fume tout seul. Il les a tuées
comment ?


— Pic à glace.
Terrible. L’aînée en avait reçu une trentaine de coups dans la poitrine et la
tête.


— Fais un peu voir
la gueule qu’il a ?


— Passe-moi le
mégot, il va se fumer tout seul pendant que tu regarderas.


Stowe
plaça la photo sous la veilleuse à huile installée au-dessus des tampons de la
locomotrice, secoua sa tignasse blanche.


— Pas d’ici, ce mec.
L’est trop bien nourri, l’a une chemise trop blanche. Et t’as vu sa coupe de
cheveux, mon petit Young ? Faut le chercher chez les rupins de la ville
haute !


Young
opina muettement, tira une dernière goulée du mégot, le donna à Stowe qui
l’éteignit et le glissa dans une petite boîte métallique où d’autres mégots
étaient rangés. Une cigarette roulée avec tout cela fournissait du jus de
nicotine. Ensuite cela devenait de l’extrait de nicotine.


— En haut, ils ont
des armes. Personne ne sait ce qu’est un pic à glace. Donc, je cherche ici.


— Complètement con,
déclara Stowe. En bas, on tue à chaque minute qui passe, les gens crèvent comme
des rats de faim et de froid, et toi tu cherches un assassin sadique parmi
vingt millions d’individus ! Si ce n’est trente car il en arrive sans
arrêt de la province ! Seigneur ! Dis-moi ce qu’ils viennent tous
foutre dans ce merdier ?


— Seigneur !
plagia Young, dis-moi pourquoi ils sont aussi agressifs ? Allez, je m’en
vais. Salut, vieux, et merci pour le tabac !


— Salut, gamin, et
fais gaffe à ta peau !


Young
sortit de la gare sans revoir les trois loubards ni Patch. Il terminait son
service dans moins de trente minutes. Exactement le temps qu’il lui fallait
pour rentrer chez lui.


* *

*


Il
logeait au second et dernier étage d’un immeuble du centre. Pour monter, il dut
écarter les gens installés dans l’escalier et sur les paliers. Des
super-favorisés, copains de Fellers, à moins qu’ils ne lui aient graissé la
patte ou qu’ils ne soient recommandés par un autre chef de bloc. Fellers
surveillait l’immeuble, tirait sans sommation sur quiconque essayait de forcer
la porte d’un appartement.


Young le
trouva endormi devant sa porte, le secoua sans ménagement en feignant de lui
prendre son fusil. Fellers se cramponna à l’arme, ouvrit les yeux et un rictus
déforma sa bouche semblable à un pneu à plat.


— Alors, Fel, c’est
en dormant que tu espères sauver mes biens des attaques des pillards ?


— Peuh ! Il n’y
a pas six minutes que je me repose. J’ai pas besoin d’être attentif. Dès que
quelqu’un lâche un pet de travers ils sont dix à me prévenir ! Je
t’attendais, Young, et je suis venu devant ta porte pour être sûr de ne pas te
manquer à ton retour. J’ai une mauvaise nouvelle à te communiquer. Prêt à
encaisser ?


— Non, garde moi ça
en boîte jusqu’à demain, je veux dormir en paix pendant au moins quatre heures
d’affilée. J’attends la visite de Syno à l’aube naissante et elle ne vient
qu’une fois par semaine. Vu ?


Il
introduisit sa clef dans la serrure. Fellers secoua la tête.


— Penser à copuler
en pareille circonstance ! Va te coucher, va ! Si tu crois qu’ils
viendront te chercher avant de l’allonger sur le bûcher !


— Merde ! jura
doucement Young, vas-y puisque tu as commencé ! Qui est-ce ?


— Le capitaine
Coughlin, il s’est fait descendre dans le parc.


— Par qui ?


Fellers
se tordit le nez entre le pouce et l’index.


— Tiens-toi bien,
Young : il essayait de violer une fille et les vigiles ont dû l’abattre
car il les menaçait de son arme !


Young
haussa les épaules.


— Ce n’est pas le
capitaine.


— Bon, ce n’est pas
le capitaine. J’ai inventé tout ça dans le but de t’empêcher de dormir !
Chacun sait que les flics sont irréprochables ! N’empêche que c’est ton
copain Rudy qui m’a annoncé la nouvelle…


Young
frappa le mur du poing. Coughlin avait trois enfants, des petits-enfants. À
cinquante ans il n’était pas éloigné de la retraite et, après une existence
passée au service de la loi, il venait lui aussi de succomber à cette espèce de
folie meurtrière qui paraissait frapper les habitants de la ville. Fellers
reprit :


— La fille était une
de ses voisines. Il lui a proposé de l’accompagner pour la protéger. Puis il
l’a entraînée dans le parc sous le prétexte de couper au plus court. Si elle
n’avait pas hurlé, il l’étranglait pour mieux arriver à ses fins. Elle a dit
que sans les vigiles elle serait morte. Si tu ne me crois pas, va voir Rudy. Il
est sur la place, auprès du bûcher.


Young
referma sa porte et descendit. Il trouva tout de suite Rudy qui lui confirma
l’histoire. Le capitaine reposait sur le sol, avec trois balles dans la
poitrine, au milieu des autres morts de la soirée. Son visage était calme et il
semblait dormir. Young panoramiqua l’assistance.


— Sa femme et ses
gosses ?


Rudy
ricana.


— Personne n’a osé
leur raconter et la fille a promis de se taire. Demain quelqu’un dira à madame
Coughlin que son mari a été tué par les rôdeurs. Lui qui était tellement à
cheval sur le règlement, les principes, les questions de moralité !
Complètement dingue, non ?


Les
hommes de corvée balancèrent le corps du capitaine dans les flammes. Young se
détourna, sortit du cercle de chaleur et de lumière en écrasant quelques pieds.
Les gens étaient assis sur des caisses à claire-voie, supportaient le spectacle
et les odeurs pour ne pas mourir de froid. Ils portaient des vêtements élimés,
avaient les joues creuses, des yeux fiévreux qui leur sortaient des orbites.
Tout le monde avait faim, la ville était surpeuplée mais, en dépit des appels
lancés par la radio, les provinciaux continuaient d’affluer. Ils venaient
souvent de très loin. Certains avaient parcouru plus de mille kilomètres à
pied.


Plus
personne ne gouvernait, on n’écoutait pas les recommandations du gouvernement
provisoire. C’était l’anarchie la plus complète. Il n’était plus question de
discipline, de loi, ou, plus simplement, de la moindre contrainte. Par
conséquent le ravitaillement n’était plus acheminé vers la métropole, les
agents des services publics refusaient de travailler le ventre vide, il n’y
avait plus de gaz, plus d’électricité et la pression d’eau était misérable.


Tout cela
avait éclaté deux ans auparavant, nul ne savait pourquoi, personne n’en prenait
la responsabilité et il était impossible de désigner des coupables. On parlait
de révolution, d’un ras le bol général, mais on ne réclamait pas et les
politiciens ne désiraient pas prendre le pouvoir en pareille conjoncture. Comme
beaucoup d’autres, Young avait tenté de s’expliquer la raison profonde de cette
mutation. Mais, comme lui-même n’avait pas changé, il ne pouvait comprendre les
autres. En tout cas on volait et on tuait pour des broutilles, presque en toute
impunité puisque les effectifs de la police étaient réduits de moitié à la
suite des décès ou des démissions.


Rudy,
Young et un millier d’autres flics avaient donc à surveiller un secteur trente
fois trop grand pour eux. Puis, alors que chaque loubard était un tueur
confirmé ou en puissance, il fallait perdre son temps à rechercher l’assassin
des trois filles Sterna, tout cela parce que les Sterna appartenaient au gratin
de la ville haute ! La V.H. comme l’on disait… Une série de villas et
d’immeubles résidentiels, protégés par des clôtures électrifiées car là-haut on
produisait soi-même son courant électrique ; par des gardes triés sur le
volet, des molosses dressés à tuer, tout un système de gadgets électroniques
hautement sophistiqués.


On disait
que les habitants de la V.H. disposaient de plusieurs hélicoptères, de
plusieurs millions de litres de carburant, d’énormes stocks de nourriture
congelées, de cigarettes et d’alcools. On disait que les appareils ne
décollaient que de nuit et se dirigeaient vers le sud, vers le soleil et la
mer. Mais on parlait de tout cela comme s’il se fût agi d’une belle histoire,
d’un conte pour enfants, sans y croire réellement. D’autant qu’il était impossible
de pénétrer dans l’enceinte de la ville haute.


Young
retourna chez lui. Fellers avait disparu, probablement de l’autre côté du bloc
pour une tournée de contrôle. Young enjamba les dormeurs, hommes, femmes,
enfants, étendus sur les marches en positions inconfortables. Il était habitué
à tous ces corps endormis dans son escalier mais ignorait qui ils étaient. Ces
gens ne restaient pas très longtemps, mouraient sans doute puisqu’ils étaient
sans cesse remplacés par de nouveaux arrivants. Young ne pouvait s’appesantir
sur le sort de chacun. L’indifférence s’était installée en lui tant il est vrai
que l’homme est doué d’extraordinaires facultés d’adaptation. Jadis, en fait
cela ne remontait pas à si loin, il avait été du genre à ramasser un chat perdu.
Maintenant la question ne se posait plus. Les chats avaient été mangés.


Il
s’enferma chez lui à double tour, entrouvrit la fenêtre et se coucha tout
habillé après avoir branché le conjoncteur téléphonique. Le téléphone
fonctionnait encore, on ne savait par quel miracle, et, pour ceux qui avaient
un domicile fixe, il représentait le dernier lien avec les autres habitants de
la ville, la police et, occasionnellement, avec la province lorsque l’inter
n’était pas encombré. Ce qui était rare.


Young
sombrait dans le sommeil quand la sonnerie stridente du téléphone le jeta à bas
de son lit. Il décrocha.


— Leland Young.


— Le chef
Jefferson ! lança la voix bourrue de son supérieur, voilà trente minutes
que j’essaie vainement de vous joindre, Young ! Vous étiez en promenade ?


— C’est ça !
J’ai passé la soirée dans le meilleur restaurant en compagnie d’une fille
magnifique ! Le repas était naturellement somptueux !


Jefferson
eut son gros rire idiot qui avait trompé tant de suspects.


— Bon, ça va, Young,
on écrase et on recommence. Une fille vient d’être retrouvée dans la V.H. tuée
par un pic à glace. Avant, le tueur l’avait sautée. Vous êtes partant ?


— Dites ! Je
n’ai pas fermé l’œil depuis vingt-deux heures de temps !


— Okay ! Je
vais refiler l’affaire à Rudy ou à un autre. Dommage pour vous. Les rupins
acceptent qu’un des nôtres franchisse pour une fois leurs satanées limites…
Vous voyez ?


— Je vois, grogna
Young ; j’y vais. Envoyez les coordonnées !


Cinq
minutes plus tard, après avoir punaisé sur la porte un mot à l’intention de
Syno Hull, il s’en allait à pied en direction de la ville haute. Toute la
moitié de la ville à traverser. Sa curiosité avait été plus forte que sa
lassitude, que son désir de faire l’amour à Syno.
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Dehors il
faisait très froid, peut-être dix en dessous de zéro. S’il neigeait, s’il
pleuvait, ce serait terrible pour les sans-abri. Ils campaient partout et des
feux illuminaient la nuit de place en place. Young pensait que le Service de la
voirie avait eu tort d’enlever les véhicules devenus inutilisables par manque
de carburant. On les avait remorqués jusqu’à la zone industrielle sud, un
immense quadrilatère où l’on s’apprêtait à construire lorsque les événements
avaient éclaté. Le cimetière des voitures formait à présent une espèce
d’étrange ville métallique. Les véhicules s’entassaient sur une hauteur de
soixante mètres, occupaient une superficie de quinze kilomètres carrés. Dans ce
gigantesque amas de tôle il y avait des couloirs, des ruelles, des quartiers
entiers habités par une faune de drogués, de prostituées, de loubards, d’autres
marginaux.


Parfois
une pile de voitures s’écroulait et des centaines de personnes périssaient
écrasées. Young se disait que les voitures, camions, bus et autocars auraient
été plus utiles dans les rues de la ville car les réfugiés s’en seraient servis
pour s’abriter du froid. Les réfugiés ? En fait ils ne l’étaient pas.
Personne n’était allé les chercher ni n’avait fait en sorte de les attirer. Ils
étaient venus d’eux-mêmes, sans raison précise, comme des papillons polarisés
par la lumière.


Young
louvoya entre les tas d’ordures, traversa la place recouverte de déchets et de
papiers. Les rues étaient effroyablement sales, les égouts puaient car gorgés
d’immondices. Un jour une épidémie se déclarerait et tout serait dit. Young
passa au large d’une bande inquiétante, se hâta en marchant au milieu de la
chaussée. On pouvait l’attaquer pour sa veste fourrée, ses solides chaussures
ou sa musette de cuir souple. On tuait pour moins que cela.


Il
emprunta le pont désert parce que balayé par un vent violent. Le fleuve coulait
en grondant, roulait ses eaux noires qui charriaient les cadavres des quartiers
Est. Là-bas, le bois devait manquer…


— Eh !
Young ! Sale flic !


Young se
retourna. Ils étaient une dizaine de Crânes Verts, armés de gourdins, de
fourches. L’un d’eux, celui que Young avait blessé dans le hall de la gare,
tenait un gros automatique de la main droite. L’autre bras était en écharpe.


— Qu’est-ce que vous
me voulez ? jeta-t-il en faisant sauter la bride de son baudrier.


— Le blessé s’avança
seul.


— Je suis James
Schultz. Je te lance un défi, sale flicard ! On va se battre à la
régulière, comme au bon vieux temps de la Conquête de l’Ouest ! Moi ici,
toi là-bas, face à face comme des hommes, et on tirera au signal donné par mon
lieutenant. Okay, pédé ?


Young le
descendit d’une balle dans la tête, vida les cinq autres balles de son barillet
sur cinq Crânes Verts qui s’écroulèrent. D’un coup d’éjecteur il vida les
douilles et rechargea à toute vitesse.


— Salaud ! Lâche !
Enfoiré !


Young
ouvrit le feu à cadence accélérée. Un autre Crâne Vert mordit le sol et ses
copains s’enfuirent en courant. Young rechargea, dents soudées, puis alla
ramasser le gros automatique de feu James Schultz. Port d’arme sans
autorisation, formation d’une bande organisée en vue d’attaques à main armée.
Les motifs ne lui manqueraient pas si on lui demandait des comptes ! Il
fouilla Schultz, récupéra deux paquets de cigarettes, un briquet en or, une
liasse de billets de cent dollars et un petit 6,35 à crosse de nacre qui avait
certainement appartenu à une femme. Young empocha le petit revolver, le briquet
et un paquet de cigarettes. Il glissa l’argent dans sa chemise, l’autre paquet
de cigarettes et l’automatique dans sa musette.


Après
quoi il s’éloigna. Plus loin, une fois à l’abri du vent, il alluma une
cigarette sous une porte cochère. Il n’en fumerait pas beaucoup. Avec les
cigarettes il pourrait obtenir de la nourriture, même de la viande et du
beurre, peut-être même de l’huile et du café. Un mirage, quoi !


— Dis donc, t’en as
pas une ? lança une voix dans l’obscurité.


Young
s’esquiva, la cigarette au creux de sa paume. Maintenant il lui faudrait
veiller à sa peau. Les Crânes Verts n’en resteraient pas là. S’ils
connaissaient son nom, ils devaient savoir où il demeurait. À suivre…


Il
parcourut sans encombre la dernière partie du trajet. Il connaissait moins bien
ce quartier, ce n’était pas son secteur, mais les rues étaient moins
fréquentées par les « réfugiés » sans doute parce que les immeubles
avaient des gardiens qui veillaient à la fermeture des portes. Young continua
en pensant qu’il irait jusqu’à la limite de la ville haute, mais il fut stoppé
bien avant par des hommes en armes portant un uniforme de vigile et tenant des
chiens en laisse. Il montra sa plaque de police.


— Bien, vos
papiers ?


Young
s’exécuta.


— Chez qui
allez-vous ?


— Chez les Hubell,
leur fille vient d’être assassinée. Vous devriez être au courant de ma mission
par la D.C.P.


— Nous le sommes,
c’était un contrôle. Vous pouvez continuer. Ralph va vous accompagner.


Ralph
était un jeune type maigre, tout en nerfs et en muscles. Il précéda Young sans
chercher à lier conversation avec lui. Son attitude était distante, méprisante
à la limite. Ils franchirent un autre poste de garde, une petite porte blindée
percée dans le mur de trois mètres surmonté d’un triple réseau de fils
électrifiés. Là, une jeep les emporta vers les villas et les immeubles
résidentiels. Au passage, Young vit des pelouses bien tondues, des massifs de
résineux parfaitement entretenus, compta un lampadaire tous les cinquante
mètres. S’ils n’étaient pas allumés, c’était évidemment pour que la lumière ne
soit pas visible depuis la ville basse. Il en allait de même pour les villas et
les immeubles dont tous les volets étaient hermétiquement clos.


Une ville
dans la ville. Une ville habitée par les politiciens, les gros commerçants, les
industriels, les banquiers, les artistes réputés. Eux pouvaient attendre, dix
ans s’il le fallait, que la situation se décante, que les choses redeviennent
normales. Quand Young pénétra dans l’immeuble à la suite de Ralph, qu’il foula
le marbre et la moquette épaisse, un vent de révolte se levait déjà en lui. Un
ascenseur les propulsa jusqu’au quatrième et dernier étage. Moquette, plantes
en pot, douce chaleur. Young se vit dans un miroir : pas rasé, crasseux,
il ne payait pas de mine…


— Ici Ralph,
monsieur Hubell, je suis avec l’inspecteur Leland Young de la Direction
centrale de la police urbaine.


L’interphone
se trouvait encastré dans la porte blindée que surmontait une caméra. Young,
conscient d’être observé, regarda la caméra droit dans l’objectif.


— Okay, Ralph,
articula une voix basse, vous pouvez faire entrer l’inspecteur Young.


Le
battant s’ouvrit automatiquement.


— Entrez, fit Ralph,
je vous attends ici.


Young
franchit le seuil, le battant se referma sans bruit derrière lui. Il resta
saisi. Il n’avait vu ce genre de décor qu’au cinéma mais en se disant que cela
n’existait précisément qu’au cinéma. Les cloisons étaient en verre fumé, les
meubles en bois précieux et chaque objet décoratif devait valoir des centaines
de milliers de dollars. Un homme d’une cinquantaine d’années apparut. Cheveux
gris, lunettes à montures fines en or, costume pure laine gris, chemise blanche
et cravate de soie, chaussures noires en croco.


— Je suis John
Hubell, monsieur Young. Veuillez me suivre. Le corps de ma fille est par ici.
Nous avons évité de le déplacer, de le toucher.


Sa voix
se brisa un peu, pas énormément. S’il n’éprouvait pas de chagrin il avait du
contrôle. Young lui emboîta le pas. Ils traversèrent un living au milieu duquel
trônait une table basse entourée de profonds fauteuils. Sur la table étaient
posés tous les paquets de cigarettes et de cigares de la planète. John Hubell
fit coulisser une porte-fenêtre, passa sur un balcon de six mètres de large qui
surplombait le parc.


— Voilà, c’était ma
fille May.


Il se
détourna. Young se pencha. Elle n’avait pas plus de dix-huit ans, ne portait
qu’une robe de chambre lorsque son agresseur l’avait attaquée. Au ventre, à la
poitrine et au visage, elle portait des blessures manifestement provoquées par
une arme blanche très fine. Un pic à glace, avait dit le chef Jefferson.


— Elle a été violée,
laissa tomber John Hubell sans se retourner, du moins le médecin légiste
l’affirme-t-il. Nous pensons aussi que l’assassin a escaladé la façade en
s’accrochant au lierre. Il doit être jeune et musclé. May était seule dans
l’appartement cette nuit. Nous étions à un concert donné dans notre auditorium.
Qu’en pensez-vous, inspecteur ?


Young se
dressa, demeura silencieux jusqu’à ce que Hubell lui fasse l’honneur de le
regarder. Alors il dit :


— Rien, je n’en
pense rien. Quand vous voudrez que je fasse fonctionner ma matière grise vous
laisserez la police urbaine effectuer une enquête normale, selon les règles
établies depuis des générations par des gens plus qualifiés que vous. Je
suppose que le médecin légiste en question appartient à votre super-société,
que vous avez une police privée. Dites-moi, monsieur Hubell, dites-moi ce que
je viens faire dans cette galère ? Pourquoi diable avez-vous besoin de mon
éventuel témoignage, auriez-vous peur qu’on mette en doute la mort de votre
fille ?


Hubell
croisa les bras dans une attitude qui devait être familière. Ainsi il devait
présider un Conseil d’administration.


— Jeune homme,
n’allez pas trop loin, dit-il sèchement. Vous êtes policier, ma fille a été
violée et assassinée aux environs de minuit. Ma femme Erim, ma fille Etta et
moi-même l’avons découverte sur ce balcon, dans la position qu’elle occupe
actuellement. Il est vrai que notre police privée a aussitôt enquêté et que le
médecin est de mes amis. Vous parlez d’une enquête « normale » !
Dans les circonstances que nous connaissons, où trouver un juge, des
photographes, un chef de police et suffisamment de policiers pour la conduire à
son terme ? La Direction centrale de la police n’a envoyé qu’un seul
inspecteur en votre personne ! Je ne mets d’ailleurs pas en doute vos
capacités puisque je désire que vous enquêtiez. Tenez, monsieur Young, voici la
photographie de l’assassin… Elle a été prise par une caméra automatique
installée dans cette niche, ici, la voyez-vous ?


Young
hocha la tête, regarda la photo. Il avait déjà le portrait de cet homme dans sa
poche. Le tueur au pic à glace avec son visage rond d’homme bien nourri, sa
coupe de cheveux très mode et sa chemise trop blanche. Young compara les deux
photos. C’était bien ça. À un détail vestimentaire près puisque, sur la plus
récente photo, l’homme portait un pull ras le cou.


— Le
connaissez-vous, monsieur Hubell ? C’est lui qui a probablement massacré
les trois filles Sterna la semaine dernière.


Hubell
secoua négativement la tête.


— Non, je ne le
connais pas. Bien sûr, j’étais au courant pour ce qui concerne les filles Sterna,
mais je n’ai pas eu l’occasion de voir le portrait du tueur.


— N’a-t-il pas
largement été diffusé auprès des résidents de la ville haute ?


— Si, mais j’ai dû
m’absenter pendant quelques jours. Néanmoins je crois pouvoir affirmer que cet
individu n’appartient pas à notre communauté. Les gardes ont découvert un tapis
de caoutchouc dont il s’est servi pour franchir le réseau de fils électrifiés.
C’est d’ailleurs pour cette raison que j’ai fait appel à la D.C.P., tout comme
l’avait fait monsieur Sterna. À ce qu’il semble, vous n’avez pas suivi le
déroulement de la première enquête ?


— Non. L’inspecteur
qui la conduisait a été tué dans une échauffourée. Je n’ai reçu que l’avis de
recherches et la photo que voici. En somme le tueur vient de l’extérieur malgré
les gardes, les chiens, le mur et le réseau électrifié ? Il est donc
acrobate et extralucide.


— Extralucide ?


Young
avait envie d’allumer une cigarette afin de calmer sa faim mais n’osait pas à
cause du cadavre de May Hubell. Il répondit :


— Il faut qu’il le
soit pour avoir deviné que les Sterna étaient en déplacement, donc que leurs
filles étaient seules ; et que vous-même, votre femme et votre fille Etta,
étiez ce soir à un concert. Curieux, vous ne trouvez pas, monsieur
Hubell ?


— Oui, évidemment,
mais un rôdeur n’est-il pas à même de se rendre compte de ces choses-là ?
Vous avez sa photo, monsieur Young, vous devez l’attraper et le punir. Ralph va
vous conduire auprès du mur afin que vous constatiez. Ensuite vous reviendrez
manger quelque chose ici. Je sais quelles épreuves vous traversez dans la V.B.


Young se
mit à saliver. Depuis plusieurs mois il n’avait pas mangé à sa faim. Quand ils
revinrent dans le living, une jeune femme se tenait dans l’embrasure de la
porte. Brune, très belle, des yeux gris inquisiteurs.


— Ma fille Etta,
l’inspecteur Young, lâcha Hubell, vous venez, monsieur Young ?


— Ils sortirent du
living. Young avait eu du mal à quitter Etta Hubell du regard. C’était un
magnifique animal, une fille de rêve… Mais il n’était qu’un petit flic mal
payé, pas rasé et crasseux qu’une balle bien expédiée pouvait à chaque seconde
faire retourner en poussière.


— Conduisez
l’inspecteur au mur, Ralph. À tout à l’heure, monsieur Young.


Ralph
allait à longues enjambées, s’éclairant d’une puissante lampe à pile pour
éviter les arbres et les buissons du parc. Young le suivait en fumant. Mais la
nicotine ravageait son estomac vide comme l’aurait fait de l’acide sulfurique.
Ralph l’ignorait superbement. Pour lui, il n’était rien de plus qu’un étron. Il
s’immobilisa devant le mur qu’il balaya de sa torche.


— Voici le tapis de
caoutchouc dont le tueur s’est servi. Ce tapis a dû tomber à l’intérieur de la
résidence à la suite d’un faux mouvement. Logiquement le tueur aurait dû
l’emporter, comme il l’a fait après l’assassinat des sœurs Sterna.


— Et
l’échelle ? demanda Young.


— L’échelle ?


Young lui
expédia dans le nez une bouffée de fumée.


— Allons, Ralph,
allons, ne me dites pas que vous n’y avez pas pensé ! Ou, alors, vous
auriez trouvé votre brevet de flic privé dans un paquet de lessive ! Ce
type a essuyé le feu de vos collègues après avoir tué les sœurs Sterna,
n’est-ce pas ? Alors je demande ce qu’est devenue l’échelle qu’il a
utilisée pour franchir ce mur ?


Ralph eut
un sourire.


— Nous n’avons rien
trouvé. Mes collègues lui ont tiré dessus dans le no man’s land, c’est-à-dire
entre le mur et le premier poste de contrôle.


— Okay ! Retournons
chez Hubell, il n’y a rien à voir ici.


Young
avait l’impression qu’on le promenait, que le fameux tueur n’existait pas mais que
les résidents tenaient à accréditer son intervention à partir de l’extérieur.
Quand il sonna chez les Hubell, ce fut Etta qui lui ouvrit.


— Mission accomplie,
dit-il. Entrez. Mon père vous prie de l’excuser, il a besoin de repos.


Elle
l’accompagna jusqu’à la cuisine. Young eut un vertige. Sur la table il y avait
de la viande froide, un plateau de fromages, un saladier, une bouteille de vin,
du pain de campagne et un paquet de cigarettes.


— Asseyez-vous et
mangez, monsieur Young. Cela ne vous dérangera pas si je reste ici ?


Il la
dévisagea. Elle avait pleuré mais faisait maintenant bonne figure. Il s’assit.


— Restez, j’aime
vous regarder. J’espère ne pas vous dégoûter… Je vais être goinfre.


Elle
alluma une cigarette, s’assit à l’autre bout de la table, évita de l’observer
pendant qu’il dévorait. Il fut vite repu. Son estomac n’était plus entraîné et
le vin lui faisait tourner la tête. Il repoussa son assiette, alluma à son tour
une cigarette. Etta demanda :


— Meurt-on vraiment
de faim dans la V.B. ? Il acquiesça. On meurt de faim, de froid, de
maladie faute de médecins et de médicaments.


— On meurt aussi de
mort violente et il y a tellement de cadavres qu’il faut les brûler pour éviter
les épidémies. Pourquoi n’allez-vous pas faire un tour dans la ville basse ?


— C’est interdit.
Parlez-moi de vous.


Il se
raconta brièvement. Tandis qu’il parlait, la jeune femme écrivit quelques
lignes sur un bloc qu’elle lui plaça sous les yeux : « Continuez
votre récit. J’ai des choses à vous dire mais pas maintenant car on nous
écoute. Téléphonez-moi demain à 14 heures au 6810-12-453. Okay ? »


Young
opina, fourra la feuille de papier dans l’une de ses poches tout en continuant
de parler comme si de rien n’était. Lorsqu’il se tut, Etta commenta :


— C’est en effet
terrifiant, monsieur Young. Cela me donne un complexe de culpabilité car ici
nous ne manquons de rien…


Il haussa
les épaules.


— Balayez votre
complexe, personne ne peut rien pour cette bande de cinglés qui viennent
s’agglutiner en ville comme pour y chercher volontairement la mort !


Il repéra
le micro à peine dissimulé dans la moulure du placard. Etta ne mentait donc
pas. Elle dit :


— Vous pouvez
emporter tout ce que votre sac contiendra comme nourriture, alcool et tabac,
monsieur Young. Si vous le voulez, si cela vous fait plaisir, vous pouvez même
prendre un bain chaud et vous raser.


— Vous me tentez,
mademoiselle ! Est-ce que votre père ne va pas…


— Ce sera ma salle
de bains, trancha-t-elle vigoureusement. Je suis libre d’agir comme bon me
semble dans mon petit appartement. Venez… Vous ne laissez pas ici votre sac en
cuir ?


Il eut un
sourire de loup.


— Non. Un soldat en
campagne ne se déplace jamais sans son barda. Avec votre permission je vais
même le garnir tout de suite.


Elle
l’aida en lui passant la viande, du fromage, du beurre en plaques, du chocolat,
des cigarettes, mais il refusa l’alcool pour d’autres aliments plus
nourrissants. Il regrettait de ne pas disposer d’une plus grande musette. Bon
sang ! Une telle occasion ne se représenterait pas de sitôt ! Quand la
musette fut pleine à craquer, Etta le conduisit dans une charmante salle de
bains rose pour jeune fille.


— Faites comme chez
vous, monsieur Young. Je suis dans la pièce voisine. Tous les objets de
toilette dont vous aurez besoin sont dans ce meuble.


Elle
sortit et ferma la porte sur elle. Young se déshabilla pendant que coulait
l’eau du bain. Il tombait de fatigue et de sommeil mais cela ne l’empêchait pas
de réfléchir : pourquoi Etta Hubell pensait-elle avoir des révélations à
lui communiquer ? Pourquoi se montrait-elle aussi bienveillante à son
égard ? Est-ce que tout cela n’était pas un coup monté par John Hubell,
les Sterna et les gardes avec la complicité d’Etta, pour l’amener, lui le
représentant de la D.C.P., à composition ? Mais dans quel but ?


Il se
plongea dans l’eau chaude, se lava avec une savonnette parfumée qui lui fit
prendre conscience de la mauvaise odeur qu’il répandait et que ses vêtements
dégageaient. Pour ne pas s’endormir, il sortit rapidement du bain et se rasa.
Cela séduirait Syno Hull qui devait l’attendre chez lui. Pour elle, il vola la
savonnette, se rhabilla sans enthousiasme tant ses vêtements puaient. En
poussant la porte il se demanda dans quelle tenue il retrouverait Etta. Cette
fille devait bien avoir une idée derrière la tête en se préoccupant ainsi de
lui… Elle était peut-être l’une de ces nymphos que la mort et la crasse
excitaient ? En tout cas, nympho ou pas, il la sauterait volontiers !


Mais il
en fut pour ses frais. Etta n’avait pas enfilé un vaporeux déshabillé ni pris
une pose suggestive. Elle fumait, front barré de rides soucieuses, lui présenta
un autre message dès qu’il apparut : « Attention à ce que vous
dites. Les micros sont partout. Nous bavarderons demain par fil, à condition
que ma ligne ne soit pas sur écoute ! »


— Eh bien !
apprécia-t-elle, vous ressemblez maintenant davantage à un policier qu’à un
voyou ! Avez-vous songé à emporter quelques savonnettes, de l’eau de
Cologne et des lames de rasoir ?


Il resta
de glace.


— Non, j’ai
simplement fauché une savonnette.


Elle lui
jeta un regard appuyé, profond.


— Je me doutais que
vous seriez bêtement honnête. J’ai préparé un paquet et un bon de sortie pour
que les gardes ne vous fouillent pas. Prenez, nous roulons sur l’or et ne
manquons réellement de rien. Est-ce que vous êtes toujours aussi tendu ?


Il prit
le sac de plastique bourré des précieux produits, la dévisagea de son regard
minéral.


— Je ne sais pas,
mais la vie que l’on mène dans la V.B. n’incite pas à la décontraction. Il faut
que je parte. J’ai la moitié de la ville à traverser pour rentrer chez moi.


Etta le
compara à une espèce de fauve. Il en avait la souplesse et la férocité, même
quand il faisait patte de velours comme en ce moment. Elle était certaine
qu’il était the right man in the right place.


— J’espère que vous
trouverez l’assassin de ma sœur, monsieur Young. Venez.


Elle le
raccompagna jusqu’à l’entrée. L’appartement était silencieux, rien ne bougeait
à l’extérieur.


— Adieu, monsieur
Young, dit-elle en lui tendant la main.


— Adieu,
mademoiselle Hubell, dit-il.


Elle
ouvrit la porte. Il sortit, suivit l’inévitable Ralph en direction de
l’ascenseur. Etta Hubell devait rudement avoir besoin de lui.
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Il donna
son bon de sortie et les gardes le laissèrent filer, sans un mot, avec une
hostilité presque palpable. Young ricana en fraude, s’éloigna. Il n’était pas
émotif mais son retour le préoccupait. Chargé comme il l’était, il ne
manquerait pas de susciter les convoitises. C’était la mauvaise heure. Les
vigiles dormaient tandis que les loubards en profitaient pour sillonner les
rues de la ville basse.


Ces
bandes organisées avaient généralement vite fait de repérer un client bon à
opérer. Young fit halte dans un recoin avant d’aborder le secteur dangereux. Il
avait pris soin de glisser dans une poche extérieure de sa musette
l’automatique prélevé sur le cadavre de Schultz. Il le fourra dans sa ceinture.
Ainsi, avec l’automatique, son revolver et le 6,35 mm, il disposait d’une
redoutable puissance de feu. D’autant qu’il tirait indifféremment des deux
mains, instinctivement. Il reprit sa marche au centre de la chaussée, la
musette en bandoulière, le sac de plastique à main gauche et l’autre rivée à la
crosse du revolver enfoncé dans le baudrier de hanche, sous sa veste.


En dix
minutes il fut de nouveau en enfer, là où on couchait dans la rue, où on
manquait du strict nécessaire et où chaque zone d’ombre recelait un danger. Il
n’était pas loin de cinq heures du matin et le froid avait givré la chaussée et
les trottoirs. La plupart des feux s’étaient éteints faute de combustible et,
sous les mauvais abris, on devait déjà compter plus de morts que de vivants.
Young arriva à proximité du pont. Les corps de Schultz et de ses acolytes
avaient été enlevés ou, plus certainement, jetés dans le fleuve après avoir été
dévêtus. Tout comme la nourriture, les vêtements n’avaient pas de prix.


Young
s’engagea sur le pont, localisa un groupe de Crânes Verts autour d’un feu
énorme. Il vit des fusils, comprit qu’il ne passerait pas. Les Crânes Verts
voulaient sa peau. Tous les ponts devaient être contrôlés d’un bout à l’autre
de la ville. Young jura entre ses dents, recula. Il n’était pas en état
d’engager des hostilités à l’issue incertaine. Sa fatigue l’écrasait et la
musette lui semblait peser des tonnes. Il lui fallait découvrir un refuge et,
sur cette rive, il n’en connaissait qu’un seul.


Il revint
sur la berge, longea le fleuve, s’engagea bientôt dans une rue large tracée
dans un axe nord-sud. Le vent y soufflait en permanence. Pour cela les
« réfugiés » ne s’y étaient pas installés car on y mourait plus
sûrement et plus vite qu’ailleurs. Young pénétra dans un immeuble, dut enjamber
des dormeurs pour se rendre au quatrième étage. Parfois il écrasait un pied ou
une main mais personne ne protestait ni ne se déplaçait. C’était un moindre
mal.


Young
cogna dans la porte un long moment. Enfin il entendit des bruits puis l’on
demanda :


— Qui
êtes-vous ?


— Leland Young,
professeur.


Les
verrous claquèrent, le battant s’entrebâilla et une silhouette courbée dansa
dans la lueur chancelante d’une bougie. Le canon du vieux fusil de chasse se
baissa.


— Young !
Entre, mon ami !


— Je vous ai
réveillé ?


— Oh ! ça
non ! Il y a longtemps que je ne dors plus que quelques heures par nuit.
Referme cette porte et dis-moi ce qui me vaut le plaisir de ta visite ?


Young
repoussa le battant, tira les verrous, remit la chaîne de sécurité en place. Le
vieux William Goldsworrthy portait une épaisse robe de chambre par-dessus trois
épaisseurs de vêtements, plusieurs cache-nez entouraient son cou et sa tête et
il portait des mitaines. Dans l’appartement transformé en bibliothèque, il ne
devait guère faire plus de cinq degrés. Une autre bougie brûlait sur une table
de travail couverte de livres et de feuilles manuscrites. Young avait été
l’élève de Goldsworrthy à l’université.


— Je suis traqué par
les Crânes Verts, prof. Pouvez-vous m’héberger pendant quelques heures ?
Tenez, j’ai quelque chose pour vous.


Il posa
un paquet de café sur la table. Goldsworrthy ajusta ses lunettes, prit le
paquet, le renifla en levant les yeux aux cieux. Ce n’est pas possible,
Young !


— Ce n’est pas
possible ! Où l’as-tu volé ? Young ricana.


— On me l’a donné en
échange d’un service que j’étais le seul à pouvoir rendre.


— Merci, Young,
merci. Je vais t’en faire une tasse tout de suite !


— Non, gardez-le
pour vous. Je n’ai besoin que de sommeil. Votre téléphone fonctionne ?


— Dieu merci !
S’il ne fonctionnait plus je serais coupé du monde. Tu peux l’utiliser.


Young
forma son propre numéro mais Syno Hull ne répondit pas. Cela fut un nouveau
souci. Lasse de l’attendre, elle aurait pu rentrer chez elle en temps normal,
mais sûrement pas maintenant que les rues étaient des coupe-gorge. Donc elle
n’était pas venue chez Young et, comme elle ne manquait jamais un rendez-vous,
il fallait croire qu’elle s’était heurtée à un empêchement essentiel, que
quelque chose de grave s’était produit dans son existence.


— Des ennuis,
Young ?


— Non, ça va. Où
puis-je m’étendre, prof ?


— Mon lit est à
côté, va dormir. Nous bavarderons lorsque tu seras reposé. Veux-tu que je te
réveille ?


— Oui, à onze
heures, merci.


Young
passa dans la chambre, se laissa tomber sur le lit et s’endormit comme une
masse.


* *

*


Le
professeur Goldsworrthy réveilla Young à l’heure dite et lui donna une tasse de
café. Puis tandis que Young fumait, il lâcha une toute petite phrase :


— Sais-tu que les
plus enragés sont des carboniques, Young ?


Cela
n’entra pas immédiatement dans le cerveau de Young. Il venait de s’éveiller,
pensait à Etta Hubell, à Syno Hull, aux Crânes Verts, se disait aussi que le
café aurait été meilleur avec du sucre… Puis il regarda le professeur penché
sur sa table de travail que le jour éclairait maintenant, et demanda :


— Les plus enragés,
qu’entendez-vous par là ?


Goldsworrthy
le fixa par-dessus ses lunettes.


— Eh bien, je parle
de ceux qui tuent, qui pillent, qui violent. Des carboniques, Young, toujours
des carboniques. Peut-être que la question mériterait d’être creusée ?


Young
acheva son café, vint s’asseoir en face du professeur.


— Qui sont ces
carboniques ?


— Hum ! Je vois
que mes cours ne t’ont pas beaucoup profité… Naturellement tu ne te souviens
pas que la race humaine est divisée en trois constitutions de base :
carbonique, phosphorique et fluorique.


— Comment les
reconnaît-on ?


— Très simplement, par
l’examen du bâti squelettique. La carbonique est rigide, massif. C’est un
digestif, lymphatique ou sanguin, peu porté sur les questions sexuelles.
Musculaire, il lui faut une alimentation abondante et une activité physique
importante.


— Je n’en suis pas
un.


— Non, tu es un
phosphorique. Grand et mince, plutôt souple et élégant avec une démarche rapide
et silencieuse… Bref, j’ai remarqué depuis ma fenêtre qui est un fameux poste
d’observation, que les carboniques étaient sans contestation les plus touchés
par cette espèce de folie furieuse. Non, ne m’examine pas avec méfiance, je ne
suis qu’un fluorique, un respiratoire et un nerveux. Cela t’intéresse-t-il,
Young ? Oui, cela t’intéresse mais tu n’y crois pas beaucoup, n’est-ce
pas ?


— Je n’ai pas dit
cela. Pourquoi les carboniques seraient-ils plus agressifs que les fluoriques
ou les phosphoriques ?


— Bonne
question ! Laisse-moi t’en poser une tout aussi valable : pourquoi
notre société est-elle devenue ce qu’elle est en si peu de temps ? Bien
entendu, tu ne peux répondre, d’autant qu’il s’agit d’une question à tiroirs.
Ouvrons donc le premier tiroir et voici que nous apparaît une nouvelle
question : pourquoi les habitants de la province éprouvent-ils le besoin
de venir s’entasser dans notre capitale et à quel appel répondent-ils en se
conduisant ainsi ?


— Je l’ignore. À ma
connaissance, personne ne leur a demandé de venir, bien au contraire, puisque
la radio lance périodiquement des avertissements pour les décourager.


Goldsworrthy
lui jeta un regard oblique, se mit à déambuler, mains au dos, ses lunettes en
équilibre instable sur l’arête de son nez mince. Young éprouva brusquement la
sensation d’être revenu plusieurs années en arrière, lorsque le professeur
enseignait dans l’amphi de l’université, déambulant pareillement devant ses
élèves attentifs.


— Vois-tu, Young,
les gens n’agissent jamais sans motif. Quand ils n’en ont pas, cela signifie
qu’un tiers agit sur leur volonté ou sur leur métabolisme. Il existe des
phénomènes d’assimilation du métabolisme tout comme il existe des phénomènes de
dégradation du métabolisme.


Il dressa
l’index.


— J’ai réfléchi. En
fait, je réfléchis depuis deux ans. La Terre est surpeuplée. Elle l’est ?


— Oui.


— On a essayé de
déclencher des guerres afin d’en éliminer une certaine quantité, mais en vain,
car les hommes refusent de se battre. Est-ce vrai ?


— C’est vrai.


— Bon. Nous voici
devant le type même du problème sans solution. La Terre était surpeuplée et ses
habitants refusant de mourir avant l’heure, il est évident que tout cela se
terminera par une catastrophe générale. Je veux dire que tout le monde finira
par être touché, pauvre et riche, malade et bien portant, le monde court à sa
perte de manière inéluctable. Bien. Moi je n’accepte pas. Et toi ?


Il
n’attendit pas de réponse, reprit :


— Toi non plus.
Alors toi et moi décidons de faire en sorte que toute cette foule qui nous
pompe l’air et nous mange notre espace vital doit disparaître.


Il fit
claquer ses doigts.


— Mais une foule ne
disparaît pas comme cela, sur un simple claquement de doigts. Elle ne veut pas
disparaître, la foule. Elle s’accroche, elle se défend et, ce qui est pire,
elle fait des enfants qui viennent se rajouter au surnombre, tant et si bien
que toi et moi sommes furieux. La nourriture commence à manquer. Dramatique.
D’accord ?


Young
écrasa son mégot sous son talon.


— D’accord.
Heureusement que vous et moi venons de décider de faire disparaître la foule,
hein ?


Il se
leva, mains écartées.


— Seulement, comment
allons-nous nous y prendre ? C’est qu’il y a une marge entre la théorie et
la pratique ! Je vais y penser, prof. En attendant, il faut que je m’en
aille. Je vous téléphone dès que j’ai la solution !


William
Goldsworrthy secoua sa tête blanche.


— Tu es toujours
aussi mauvais élève, Leland Young… Tu ne m’as pas vraiment écouté ! Mais
tu vas cogiter. Tu vas observer les carboniques et, dans quelque temps, tu
reviendras me voir car tu auras compris.


— Okay, prof, on
fait comme ça, grimaça Young en reprenant sa musette. Faites attention à vous.


— Prends garde à
toi… À propos, qui sont ces Crânes Verts ?


Young se
dirigea vers la porte.


— Des sales types,
sûrement des carboniques !


Il claqua
la porte et descendit en enjambant d’autres dormeurs. Goldsworrthy était bien
âgé. Il devait commencer à perdre un peu la boule. Un jour il verrait des
éléphants carboniques, des baleines phosphoriques sur ses murs et il faudrait
lui coller une camisole de force. Ou le tuer. Un tas de gens adopteraient cette
dernière formule rien que pour s’emparer de son appartement.


* *

*


Il vit
les Crânes Verts de loin mais sut instantanément qu’ils l’avaient repéré. Ils
étaient une cinquantaine, armés de gourdins, de coutelas, de fourches et de
fusils. Young regretta de ne pas avoir téléphoné au chef Jefferson pour
demander de l’aide. Maintenant il était trop tard. Il ne pouvait même plus
revenir chez Goldsworrthy car un autre groupe de Crânes Verts effectuait un
mouvement tournant sur la rive nord.


Il était
midi. La foule grouillait à la recherche d’un peu de nourriture et des bagarres
éclataient spontanément pour un morceau de pain. Young se replia vivement.
Quand on était flic, on vivait tant que les loubards ne le savaient pas. Une
bonne centaine de ses collègues avaient été exécutés en pleine rue dans
l’indifférence générale. Les loubards, les drogués, les bandes organisées
tenaient le haut du pavé et les policiers n’étaient plus assez nombreux pour
faire opposition.


Young
tenta de remonter vers le sud mais un troisième groupe de Crânes Verts
l’obligea à changer de route. Il pesta, feignit de contourner un bloc, revint à
toute allure sur ses pas et ouvrit le feu sur les cinq Crânes Verts lancés à
ses trousses. Les projectiles miaulèrent, la foule se coucha par habitude.
Young passa en trombe, une arme dans chaque main, laissant derrière lui cinq
nouveaux cadavres. Plus loin il se mêla aux « réfugiés » tout en
sachant que les Crânes Verts n’avaient pas perdu sa trace. D’ailleurs il
n’aurait aucune chance d’atteindre le Centre pendant la journée. On l’attendait
devant chez lui, devant le siège de la Direction centrale de la police.


Compte
tenu de la position qu’il occupait, il ne pouvait se réfugier que dans la ville
haute ou dans le cimetière des voitures. Dans le premier cas il n’avait pas la
certitude que les gardes l’autoriseraient à entrer. Il opta pour la seconde
solution et partit au trot. Les Crânes Verts le suivaient à moins de deux cents
mètres…
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Young qui
n’était pas venu dans ce secteur depuis plus d’une année, fut surpris par le
nombre de réfugiés qui occupaient le terrain sous des huttes grossières faites
de bidons, de plaques en aggloméré, de tôle ondulée. Deux bûchers fumaient
entre les petites maisons construites avant les événements par des retraités.
Depuis ils étaient morts. On avait pillé les maisons et les caïds les
habitaient avec des filles dépravées.


Young
passa au large, toujours trottant. Sa bonne forme physique lui avait permis de
gagner cent mètres supplémentaires sur ses poursuivants, mais la meute ne le
lâchait pas. Il aborda le cimetière des voitures, se faufila entre les
carcasses et pénétra dans le premier couloir qui se présenta. Il progressa dans
la pénombre, au milieu d’une foule d’ombres inquiétantes. Le peuple du
cimetière parvenait à vivre sur lui-même, on ne savait trop comment, mais
formait une société marginale qui ne tolérait pas les intrusions étrangères.
Young savait qu’il serait refoulé sans pitié s’il ne trouvait pas rapidement le
bordel de Mama Doc.


Pour
l’instant il bénéficiait de l’activité diurne du cimetière. Il y avait trop de
va-et-vient pour qu’on s’intéresse à lui. Cela viendrait plus tard, dans
l’après-midi, quand chacun regagnerait sa cellule-auto, son compartiment-car ou
son noyau-camion.


Young
déboucha sur une sorte de carrefour pratiqué autour d’un poste d’eau
primitivement installé pour l’un des bâtiments prévus sur la zone industrielle.
Il était encore loin du cœur du cimetière mais le jour ne filtrait déjà plus
entre les véhicules entassés. Ici on s’éclairait chichement à la bougie. Les
feux étaient interdits afin de ne pas enfumer les « locataires » des
étages supérieurs et le froid régnait dans les couloirs et sur les carrefours.


Young
progressa lentement, pas sûr d’être dans le bon chemin. Mama Doc et ses filles
occupaient trois cars Pullman qui avaient appartenu à la compagnie Winger.
Young se souvenait de rideaux diaphanes, de divans profonds, mais plus très
bien de la position du lupanar. Il était immobile et hésitait sur le couloir à
emprunter quand une fille souleva la couverture de sa cellule-auto.


— Alors, beau mec,
on a perdu sa maman ? Si t’es partant je t’invite pour un paquet de pipes,
un demi-pain, un kilo de riz, de pâtes ou l’équivalent…


Elle
était métissée, vêtue d’une lourde fourrure. Un collier d’or se balançait à son
cou. Elle portait deux gros diamants à la main droite. À l’intérieur de sa
cellule-auto, une Cadillac bardée de chromes, brillaient cinq bougies colorées.
Elle possédait un vrai lit de 90 cm, une petite commode, un lavabo et un
bidet. Une poule de luxe.


— Tu es trop
gourmande pour moi, renvoya Young en dissimulant sa musette. Je cherche Mama
Doc.


La fille
haussa dédaigneusement les épaules.


— Prends à trois
heures, t’es libre de préférer le gras-double et la syphilo.


Elle
laissa retomber la couverture. Young s’éloigna dans le couloir indiqué, main soudée
à la crosse de son revolver, l’œil aux aguets. Les Crânes Verts avaient
certainement perdu sa trace mais le danger n’était pas écarté pour autant. Ils
pouvaient l’attendre dehors ou exercer des pressions auprès des responsables du
cimetière pour qu’on leur livre Young pieds et poings liés. Young alluma le
briquet en or trouvé sur James Schultz. Le temps s’était écoulé à une vitesse
folle, il était déjà 13 h 45. Cela revenait à dire que Young serait
dans l’impossibilité de téléphoner à Etta Hubell à l’heure convenue. Il remonta
sa montre antique, les montres à quartz ne fonctionnaient plus faute de piles,
et continua d’avancer dans cet incroyable tunnel métallique éclairé
parcimonieusement par des cierges volés dans les temples.


À travers
les glaces fermées des voitures, et quand une couverture était mal ajustée, il
voyait des femmes ou des hommes incroyablement affublés. Il croisa un groupe
chargé de seaux en plastique. Les uns étaient emplis d’excréments, dans les
autres on mettrait de l’eau tirée à la pompe du carrefour. Personne ne lui
prêta attention. Il continua, atteignit un autre carrefour. Trois Crânes Verts
armés de fusils s’y trouvaient. L’un d’eux tira sur Young qui entendit la balle
siffler à son oreille. Il plongea, ouvrit le feu en boulant. Deux Crânes Verts
s’écroulèrent, le troisième tourna les talons et s’évapora dans un couloir.


Young
s’empara d’un fusil et des cartouchières. On avait écarté les couvertures, on
l’examinait et des glaces se baissaient tandis que des portières s’ouvraient.
Il détala au hasard. Une sourde rumeur naissait derrière lui et, à présent, on
se retournait à son passage. Dents serrées, Young se lança dans un autre
couloir. Il ne tiendrait pas longtemps ainsi. Les gens du cimetière vivaient
dans une tranquillité relative, selon un code établi et accepté par tous. Young
n’ignorait pas que seuls les truands savent faire respecter leur loi.


Il tomba
sur les cars Pullman au moment où il s’y attendait le moins. Par chance Mama
Doc, une ancienne infirmière de l’hôpital général, montrait le nez à une
fenêtre.


— Bon Dieu !
s’exclama-t-elle de sa voix rauque, le diable m’emporte si je n’ai pas sous les
yeux le beau Young en chair et en os ! Dis donc, Leland, dis-moi pas que
c’est toi qui sèmes le bordel dans notre Cité ?


Deux ans
auparavant, elle était fine, distinguée et un tantinet précieuse. Depuis elle
s’était empâtée et son vocabulaire avait considérablement évolué. Young avança.


— J’ai les Crânes
Verts au cul. Si tu ne me caches pas, ça va péter tous azimuts !


Il lui
avait tellement rendu de services qu’elle ne pouvait décemment pas lui refuser
celui-là. La portière s’ouvrit sur Mama Doc, robe d’hôtesse bâillant sur ses
cuisses cellulitiques, dépoitraillée jusqu’au nombril.


— Amène-toi,
Young ! Si les Crânes Verts tentent de prendre d’assaut ma Maison ils
tomberont sur un os ! On a suffisamment d’artillerie ici pour en faire des
écumoires ! Go !


Young
monta avec sa musette, le fusil, les cartouchières, fut dans la chaleur dès que
Mama Doc eut repoussé la portière. Huit filles l’entourèrent. Elles étaient
blondes, brunes, rousses ; blanches ou noires, mais toutes jeunes et
remarquablement faites. En quelques secondes la musette fut vidée ; les
cigarettes, la viande, le beurre, le café, le chocolat, le fromage passèrent de
main en main.


— C’est gentil ça,
mon petit Leland ! tonna Mama Doc en l’embrassant sur les deux joues.
Allez, la volaille, au poulailler ! Si vous ne dormez pas vous serez sur
les boulets ce soir ! Du vent !


Les
filles disparurent en caquetant. Young constata que la chaleur était dispensée
par des radiateurs électriques alimentés par des gros accumulateurs. Mama Doc
tira les stores mais colla son œil à un viseur invisible depuis l’extérieur et
qui lui permettait de découvrir le couloir jusqu’au carrefour.


— Il était temps,
dit-elle, regarde !


Young se
pencha. Une vingtaine de Crânes Verts en armes avançaient vers le bordel,
l’index replié sur la détente de leur fusil. Une ride anxieuse barrait le front
bombé de Mama Doc. Elle dit :


— Fiche le camp dans
l’autre compartiment et ne bouge pas sans mon autorisation. Wendy ! Une
jolie brunette écarta le rideau.


— Occupe-toi de lui,
intima Mama Doc en péchant un gros Colt sous une pile de coussins.


Young
suivit la fille dans l’autre car Pullman que l’on avait divisé en boxes de
trois mètres sur trois. Dans celui de Wendy il y avait un lit, une coiffeuse,
une armoire-housse en plastique et les obligatoires bougies.


— Le fusil et les
cartouchières sous le lit, conseilla-t-elle. Maintenant déshabille-toi. On va
se coucher… Personne n’a jamais dérangé un type qui baise.


Elle
laissa tomber sa robe d’hôtesse, apparut nue et se glissa frileusement entre
les draps immaculés. Young se dévêtit en un tournemain, s’allongea à côté de
Wendy et, à cet instant, on donna des coups de crosse contre la carrosserie du
premier Pullman.


— Non mais, ça va
pas la tête ! aboya Mama Doc, c’est pas du béton mais de la tôle, mon
boxon ! Qu’est-ce que vous voulez, bande de tondus ?


— On veut le flic
qui s’est réfugié chez toi, Mama Doc !


— Un flic !
Ici ! Vous rêvez, les gars ! Pourquoi pas un pasteur pendant que vous
y êtes ? D’abord la maison n’ouvre pas avant vingt heures. D’ici là aucun
mâle n’a le droit de franchir mon seuil ! Sauf les réguliers de ces
demoiselles bien entendu… Passez votre chemin !


Avec son
énorme Colt au poing, elle devait être assez terrifiante. Young eut un rictus.


— T’en fais pas,
murmura Wendy, les copines sont prêtes à intervenir si Mama Doc n’arrive pas à
leur faire entendre raison. Notre râtelier est plein de fusils de chasse à
canon scié.


— Désolé, Mama Doc,
« Cadillac » nous a dit que notre type est chez toi.


— Elle s’est
trompée ! Mais j’accepte que l’un d’entre vous, un seul, jette un coup
d’œil dans mes boxes. Toi, Michie, tu peux entrer.


Young
rafla le revolver qu’il avait caché sous le matelas. Wendy secoua la tête.


— C’est pas la bonne
méthode, Leland. Pose ton flingue et viens sur moi… Comme ça, mon chou, comme
ça…


Elle
était experte et bien que la situation ne s’y prêtât pas, Young sentit le désir
monter en lui comme une vague de fond. Quand Mama Doc écarta légèrement la
tenture afin que Michie puisse examiner le box, Young, dos tourné et protégé
par la faible luminosité, était en pleine activité.


— Qui c’est, ce
mec ? s’informa Michie.


Mama Doc
laissa retomber la tenture.


— L’homme de Wendy.
Faut bien qu’elle s’éclate de temps en temps avec un vrai jules parce que les
michés, hein ?… Viens par-là, mon gros, je vais te montrer un truc qui va
te plaire.


Les pas
s’éloignèrent.


— Okay, t’as plus
rien à craindre, souffla Wendy, tu peux finir.


Young
continua de la besogner mais en gardant quand même une oreille à l’écoute.
Lorsqu’il entendit Michie quitter le lupanar, il comprit que la menace reculait
et se laissa complètement aller.


* *

*


Mama Doc
fumait un cigare, yeux mi-clos, ses accroche-cœurs rabattus sur le front comme
des hameçons.


— Tu fileras à la
nuit, Leland. Wendy te montrera les passages pour sortir de la Cité
par-derrière. Mais je te vois mal barré. Les Crânes Verts ne lâchent pas
facilement le morceau. Tu leur as fait quoi ?


Young
raconta l’épisode de la gare, puis celui du pont au cours duquel il avait
liquidé Schultz et plusieurs de ses compagnons. Mama Doc fit deux ronds de
fumée, bouche en cul de poule, faux cils dressés vers le plafond du Pullman.


— Eh bien ! Tu
n’y vas pas de main morte !


— C’était ma peau ou
la leur.


— D’accord, d’autant
qu’ils deviennent tous de plus en plus cinglés. Leur envie de tuer monte de
jour en jour, comme la fièvre chez un malade souffrant d’une grippe. Me demande
ce qu’il se passe.


Young
pensa brusquement au professeur William Goldsworrthy, aux carboniques, aux
phosphoriques, aux fluoriques. Il ne pouvait pas parler de cela à Mama Doc.
Bien qu’infirmière, et peut-être à cause de ça, elle n’était pas branchée sur
les sciences dans lesquelles le mental prenait plus de place que le physique.


— Tu vois, continua
Mama Doc entre ses dents et de part et d’autre de son cigare, tous ces mecs me
rappellent les malades mentaux de l’hosto. Des gars relativement calmes en
temps normal mais qui se déchaînaient à la nouvelle lune ou quand la neige
tombait.


Young
secoua la cendre de sa cigarette.


— C’est l’époque qui
veut ça. On trouve difficilement de la nourriture, il n’y a plus de travail,
plus de police, plus d’ordre…


Mama Doc
renifla.


— Non. Y a autre
chose, mon petit Leland, un truc insaisissable, comme quand le fond de l’air
est froid ou que le vent tiède souffle du sud-ouest. Quand j’étais infirmière,
je connaissais déjà les hommes, mais ici j’ai achevé de les apprendre. Un mec
n’est jamais tout à fait mauvais ni, d’ailleurs, tout à fait bon. Tiens, prends
les Crânes Verts. Au début ils n’étaient que des loubards, des petits truands
plutôt cons qui se contentaient de rapiner à droite à gauche sans causer trop
de dégâts. Maintenant ils tuent, des flics, des nantis, des cadres supérieurs,
tous ceux qui, en bref, matérialisent à leurs yeux chiasseux une forme
quelconque d’autorité. Fureur dirigée, tu vois, mon petit Leland ?


Young
répondit au sourire de Wendy qui, elle en avait été la première surprise, avait
pris son pied comme une grande alors que cela ne lui était pas arrivé depuis
trois mois avec les « payants ». Au point qu’elle pensait
sérieusement à se gouiner avec Zina, la négresse aux seins en forme de batterie
antiaérienne.


— Fureur dirigée,
répéta-t-il rêveusement, mais dirigée par qui, pourquoi et comment ?


Mama Doc
haussa un sourcil. Elle faisait ça très bien et souvent parce qu’on lui avait
dit que cela donnait du charme à son regard.


— T’emballe pas,
Young, du calme, couche-toi ! C’est pas une enquête qui débute, j’ai dit
ça histoire d’en parler, incidemment en quelque sorte…


— Young la
détailla : une carbonique sans aucun doute. Wendy était une fluorique,
Zina une phosphorique… Maintenant il analysait machinalement, collait une
étiquette sur chaque visage, sur chaque bâti squelettique. Il eut une pensée
pour Etta Hubell, pour Syno Hull.


— Je dois partir,
dit-il.


— La nuit n’est pas
tombée.


— J’ai à faire,
c’est urgent.


Mama Doc
lui envoya dans la figure un nuage de fumée grise et odorante.


— Quand les Crânes
Verts t’auront descendu, qu’est-ce qui sera urgent ?


Young
écrasa son mégot. Elle avait raison. Les morts ont leur temps, les gens non
concernés ne comprennent pas ceux qui le sont. Une carbonique au premier degré,
la Mama Doc. Alors, pourquoi ne devenait-elle pas folle furieuse ?
Était-elle protégée par l’amas de tôle entassée au-dessus de sa tête ?
Mais protégée de quoi ?


— Tu ferais mieux
d’aller passer un moment avec Wendy. Elle a le béguin pour toi.


Young se
demandait comment il pouvait s’y prendre pour récupérer toute la marchandise
que les filles lui avaient confisquée en croyant à des cadeaux. Il n’était pas
du genre à se dire que sa vie valait bien ce sacrifice. Il avait dérapé en
somme. Flic-voyou. Mais comment demeurer intact dans un milieu entièrement
corrompu ? Wendy lui souriait en passant sa langue rose sur ses lèvres
humides et sensuelles.


Il
dit :


— Regarde dans ton
viseur, Mama Doc. Il y a des heures que je suis ici. Les Crânes Verts ont pu se
lasser.


Elle ne bougea
pas. Ainsi, écrasée sur son large fessier, elle donnait une extraordinaire
impression d’inertie. Un poisson-lune échoué sur une plage. Young alla lui-même
jeter un coup d’œil dans le viseur. « Cadillac », en tutu rose et
chapeau à plumes, discutait avec une poignée de Crânes Verts armés de fusils.
Young revint se rasseoir. Mama Doc tira sur son cigare.


— Tu vois que je ne
me trompe pas ? Dans deux heures tu mettras les voiles avec Wendy. Nous
avons notre petite issue secrète, notre porte dérobée…


Elle se
tut, tout à coup pétrifiée. Wendy écoutait, tête dressée. Young entendit un
long gémissement, le car Pullman vibra légèrement, parut bouger par le travers,
puis tout cessa. Mama Doc respira, expliqua :


— La pile de
bagnoles vient de riper de quelques centimètres… Un jour tout cédera et nous
serons écrasées sous des tonnes de ferraille. C’est déjà arrivé dans le secteur
nord. Une pile s’est effondrée vers minuit, pendant que tout le monde
dormait. Ils sont encore dessous, des milliers… Qu’est-ce que vous foutez
finalement, vous, les représentants de l’ordre ? Des tas de mecs sèment la
merde, bousillent des citoyens sans défense, et vous restez les bras croisés,
quand les Crânes Verts ne vous coursent pas comme des lapins. Merde à la
fin ! On va tous y passer !


La peur
rétrospective la rendait virulente. Young se remit sur pied. Il enfila posément
sa veste fourrée, passa en bandoulière sa musette vide, ajouta les
cartouchières, vérifia l’approvisionnement des armes de poing.


— Qu’est-ce que tu
fais ? demanda Mama Doc.


— Je vais sortir,
par cette porte, rien que pour te prouver que tous les flics n’ont pas que du
vent dans leur culotte.


— Ne fais pas
ça ! Si on te voit sortir d’ici je suis une femme morte ! Je retire
ce que j’ai dit !


Wendy
vint prendre le bras de Young.


— Viens avec moi,
mon chéri, je vais te guider dans ce fichu labyrinthe. T’inquiète pas, Mama, je
vais faire attention.


— Passe par le
camion semi-remorque. Et fais gaffe aux tôles déchiquetées du Chevrolet. Enfile
un manteau. Et ne traîne pas en route quand tu l’auras largué.


— Salut et merci,
dit Young.


— Salut, flic, dit
Mama Doc.


Wendy
enfila un manteau et s’éloigna vers le troisième car Pullman. Young la suivit
et, en passant, faucha trois tablettes de chocolat et deux paquets de cigarettes
qui traînaient sur une table. Pour Syno qui crevait la faim… et d’envie de
fumer.
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Ils
sortirent par le toit, escaladèrent les banquettes de trois voitures plantées
verticalement les unes sur les autres, se faufilèrent dans un coffre arrière au
capot arraché, émergèrent enfin dans une sorte d’étroite coursive tracée entre
des amas de tôle recouverts de cambouis.


— C’est le premier
niveau, révéla Wendy, celui des clodos, des alcooliques et des camés à mort.


Ils
vivaient comme des cloportes, dans la crasse et la clarté blême de quelques
bougies fichées sur des éclats de tôle rouillée. Young vit des aveugles, des
borgnes, des êtres squelettiques qui ne passeraient manifestement pas l’hiver.
Ici on buvait de l’alcool à brûler, de l’alcool industriel non rectifié, de
l’alcool à 90°, et Dieu seul savait quoi encore. Le froid entamait les chairs
comme une lame de rasoir.


C’était
le plus mauvais niveau, celui qui encaissait de plein fouet les rafales
hurlantes en provenance du nord.


Le vent
soufflait entre les véhicules avec des sons de grandes orgues et, lorsqu’il
pleuvait, l’eau devait s’infiltrer partout, entraînant les débris des niveaux
supérieurs et noyant peut-être les miséreux grabataires coincés comme des rats
dans les coques des voitures. Young vit des drogués aux pupilles dilatées,
mains tremblantes, regards rentrés et teint blafard. Il vit des femmes
épuisées, décharnées, couchées sur des lambeaux de couvertures, de vieux sacs,
dont on ne savait si elles étaient mortes ou vivantes. Plus loin, il entendit
pleurer un enfant, ou crut l’entendre, mais c’était si révoltant qu’il préféra
l’ignorer comme si le fait qu’un enfant meure ici était plus lamentable
qu’ailleurs.


— Par-là, Young.


Ils
marchèrent jusqu’au camion semi-remorque dont Mama Doc avait parlé, évitèrent
les tôles déchiquetées d’un gros Chevrolet et Wendy s’immobilisa.


— Voilà. Tu descends
entre les carrosseries et tu es dehors, aussi loin que possible de l’endroit où
les Crânes Verts t’attendent. Tu reviendras, Leland ?


Il lui
caressa la joue.


— Oui, mentit-il,
rentre maintenant, le froid est terrible ici.


Wendy lui
embrassa la main et s’en retourna en courbant les épaules. Elle avait vingt
ans, peut-être moins. Si elle restait dans le cimetière, elle ne fêterait pas
son trentième anniversaire.


Young
grimaça. Si la situation continuait de se dégrader à ce rythme, personne ne
verrait naître le printemps. Immobile dans l’ombre, il inspecta soigneusement
le terrain. Il faisait encore jour mais le crépuscule s’amorçait, gommant les
détails et créant des silhouettes là où il n’y avait rien.


Si un
Crâne Vert se tenait embusqué à proximité, Young l’apercevrait en même temps
que la flamme de départ de son fusil. Et, s’il avait bien visé, Young s’en
irait tout droit rejoindre ses ancêtres au Paradis. S’il y en avait un, ce dont
il doutait. Au bout d’un moment d’observation il attaqua la descente plus
difficile qu’il ne l’avait cru de prime abord. Cela lui prit du temps pendant
lequel la luminosité perdit de son éclat et, quand il arriva en bas de la pente
hérissée de pièges, la nuit était presque installée.


Des feux
brillaient au nord, du côté des maisons. Au sud-est personne ne s’était
implanté car le terrain à découvert n’offrait pas d’abri pour se protéger du
vent. Young s’en alla rapidement dans cette direction, pénétra dans le faubourg
sans avoir rencontré un seul Crâne Vert et poursuivit sa route entre les
groupes de « réfugiés ». Il traversa le fleuve en usant de
précautions mais, là encore, les Crânes Verts étaient absents. Young fut étonné
de l’importance qu’on lui accordait, de l’acharnement que Michie et les siens
mettaient dans cette chasse. Poursuivre un flic et l’abattre était une sorte de
jeu. Pour les Crânes Verts, liquider Young Paraissait être un travail, une
tâche urgente…


Young ne
creusa pas plus avant la question. Dans le Centre, la foule était si dense
qu’il devait se frayer un chemin de la crosse du fusil. Comme l’assurait Stowe,
les réfugiés ne cessaient effectivement d’arriver de la province et la ville
était pleine comme un œuf. Il croisa le regard épouvanté d’une jeune femme –
une phosphorique, se dit-il – et lui demanda :


— Que se passe-t-il,
pourquoi cette foule par ici ?


Une
bousculade la plaqua contre lui.


— Les gens
s’entre-tuent du côté de la gare, répondit-elle d’une voix hachée par
l’émotion. Ils sont tous devenus fous ! J’en ai vu manger comme des
animaux des cadavres encore chauds ! Alors nous essayons de fuir…


Young fut
repoussé contre une façade. Quelqu’un tenta de lui arracher son fusil et il
tira en l’air pour se dégager. Il n’avait jamais assisté à un tel spectacle,
sauf en visionnant un vieux film western où l’on voyait déferler un troupeau
affolé entre les falaises d’un canyon. Des coups de feu éclatèrent vers la
gare, une vague fit refluer la foule, des gens tombèrent pour ne plus se
relever.


Young
joua des coudes et de la crosse, parvint à se séparer de la masse paniquée.
Dans les rues secondaires, il circula moins péniblement. Là on s’accrochait à
son bout de trottoir ou de chaussée mais les nouveaux venus parvenaient à
s’infiltrer et le nombre des réfugiés augmentait à vue d’œil. Bientôt, dans
moins d’une semaine, la population de la ville atteindrait un chiffre
stupéfiant, peut-être trente millions d’individus ! Young pénétra dans son
immeuble, monta l’escalier encombré de dormeurs. Le message laissé pour Syno
Hull n’était plus sur la porte et Fellers ne se trouvait pas dans les parages.


Young
entra chez lui, ferma à double tour, balança n’importe où le fusil et les
cartouchières, la musette et les armes de poing, puis décrocha le téléphone. Il
fonctionnait toujours. Young forma le numéro que lui avait donné Etta Hubell.
Personne ne décrocha. Cela le contraria car il avait l’intime conviction que la
jeune femme lui ferait des révélations importantes. Il coupa avec l’intention
d’appeler Syno Hull mais n’en eut pas le loisir car la sonnerie retentit.


C’était
le chef Jefferson.


— Venez tout de
suite, Young, je vous garde au frais le corps du tueur.


— Quel tueur ?
Les rues en sont pleines ! Il y a même eu des scènes de cannibalisme à la
gare ! Un tueur de plus ou de moins, que voulez-vous que ça me
fasse ! Depuis votre bureau, avez-vous entendu parler des
Crânes-Verts ?


— Il m’arrive de
sortir de temps à autre. Je sais que les Crânes Verts ne sont pas
fréquentables.


— Et comment !
En ce moment je suis leur cible favorite ! J’ai dû me planquer pendant
toute la durée de cet après-midi pour leur échapper, et ce n’est pas
fini !


— Le tueur en
question est celui dont vous avez la photo dans votre poche.


— L’assassin des
sœurs Sterna et de la petite May Hubell ? Eh bien ! Comme ça
l’affaire est close ! Vous espériez que j’allais pavoiser en criant de
joie ? Des milliers de personnes meurent dans les rues, des millions vont
mourir et vous pleurnichez sur…


— Cessez de
m’emmerder, Young ! Je ne pleurniche pas et je n’ignore rien de la
situation dramatique que nous traversons ! Venez, c’est grave !


— Sans blague !


— Écoutez, espèce de
tête de mule ! Écoutez !


Il y eut
un silence, puis Etta Hubell dit :


— Vous deviez me
téléphoner… Non ! Taisez-vous, ne prononcez pas mon nom. Venez. Nous ne
pouvons vous en dire plus maintenant pour des raisons de sécurité. Venez le
plus vite possible, monsieur Young.


Elle
raccrocha, laissant Young stupéfait et vaguement inquiet. Que faisait-elle avec
Jefferson au siège de la D.C.P. ? Cela devait être effectivement grave
pour qu’elle ait pris le risque de traverser la moitié de la ville en période
aussi troublée. Young essaya le numéro de Syno Hull.


— Ici Syno, c’est
toi, Leland ?


— C’est moi. Comment
vas-tu, mon petit ?


En bruit
de fond il entendait dans l’écouteur des détonations et une profonde rumeur.


— Je vais bien mais
tout va mal autour de moi. C’est terrible, Leland ! J’aimerais être auprès
de toi… Je n’ose plus sortir. Le surveillant de bloc a été tué. J’ai peur que
les réfugiés de l’escalier forcent ma porte… Je ne comprends pas ce qui se
passe, les gens sont comme fous. Tu devrais venir me chercher et m’autoriser à
vivre chez toi pendant quelque temps… Le temps que tout cela se calme.


— As-tu peur qu’on
force ta porte ou quelqu’un a-t-il déjà essayé ?


— Ils ont essayé… Un
groupe de sept ou huit types qui jouent les durs. Cette nuit, quand je suis
revenue de chez toi, ils m’ont coincée sur le palier… C’est en se portant à mon
secours que le chef de bloc a été poignardé par l’un d’eux. J’ai pu rentrer
chez moi et m’enfermer mais, depuis, ces sales types font le siège de mon
appartement, me crient des obscénités à travers le battant ou le frappent à
coups de pied ! Tiens, écoute !… Tu entends ?


— Okay !
Patiente encore pendant une dizaine de minutes et je viens en recueil. Dis-moi,
Syno, ils n’ont rien de particulier tes tourmenteurs ?


— Si. Ils sont rasés
et ont le crâne peint en vert…


Young
coupa, réapprovisionna le chargeur du fusil, reprit tout son barda et sortit de
chez lui comme un tigre sort de sa tanière. Si les Crânes Verts s’en prenaient
à Syno, cela signifiait que l’affaire avait des racines profondes. Il ne
s’agissait plus de tuer des flics. L’action était organisée, programmée pour
attirer éventuellement Young dans un guet-apens… On l’attendait au cimetière
des voitures, chez Syno et, selon toute probabilité, à proximité du siège de la
Direction centrale de la police urbaine, peut-être même aux abords de la ville
haute…


Comme
tous les plans, celui-ci comportait donc des faiblesses. Car à l’attendre
partout on prouvait qu’on ne savait exactement où il apparaîtrait. Young allait
frapper vite et fort, sans sommations ni discussions préalables. Il effectua le
parcours au pas de charge, ne ralentit qu’en découvrant l’immeuble où habitait
son amie. Ainsi qu’il s’en doutait, un Crâne Vert était posté en face de
l’immeuble, sous une porte d’entrée d’usine. Young décida de l’éliminer afin de
l’empêcher de prévenir ses acolytes ou de le prendre à revers. Il se faufila de
groupe en groupe, arriva jusqu’à l’homme sans avoir été repéré, lui planta son
revolver dans la nuque et pressa la détente.


La balle
traversa la tête de l’homme de part en part. Il fit un bond étonnant, s’écroula
bras en croix, visage mangé par l’ogive entaillée façon dum-dum. La détonation
roulait encore dans la rue quand Young pénétra en force dans l’immeuble. Comme
partout, le hall et l’escalier étaient occupés par les réfugiés. Il y en avait
aussi dans la cave, dans les garages, dans l’escalier de secours.


Young
brandit son fusil.


— Attention !
Abritez-vous ! hurla-t-il en escaladant les marches au sprint.


Des
femmes crièrent, des hommes s’écartèrent pour lui livrer passage. Young braqua
son fusil en grimpant la dernière volée de marches. Ils étaient huit, armés de
fusils de chasse, seuls occupants du palier dont ils s’étaient rendus maîtres
par la force. Très décontractés, ils fumaient du H, nettoyaient leurs armes,
rebarbouillaient leur crâne en vert à l’aide de gros stylo-feutre.


Young
actionna à toute allure la détente du fusil à répétition. Le fracas des
détonations ébranla l’air, les projectiles stridulèrent sinistrement, l’odeur
de la cordite se répandit mais, lorsque le percuteur claqua à vide, huit
nouveaux cadavres de Crânes Verts jonchaient le sol. Young respira à fond,
regarda les réfugiés qui l’entouraient, plaqués au mur et terrifiés.


— Okay !
dit-il, c’est terminé. Ne craignez rien, j’appartiens à la police urbaine.


Il montra
sa plaque mais nul ne bougea ni ne manifesta de soulagement. Affamés,
affaiblis, tous ces gens restaient passifs et sans réaction chaque fois qu’ils
étaient confrontés à un événement qu’ils ne pouvaient contrôler. Young alla
donner du pied dans la porte de son amie.


— Ouvre, Syno, c’est
moi !


Le battant
pivota en démasquant Syno Hull, prête à partir, une petite valise à main
droite. Elle regarda les corps, le sang qui commençait à couler de marche en
marche et ses épaules s’affaissèrent.


— Oh !
Leland !


Il la
prit par le bras.


— Je ne pouvais pas
faire autrement. Bon, nous devons nous grouiller maintenant !
Amène-toi ! Place, vous autres !


Il
distribua quelques coups de crosse et un passage s’ouvrit. Syno marcha par
mégarde dans le sang, laissa ensuite des traces derrière elle jusqu’à la rue…


Sur le trottoir
d’en face, des hommes avaient déshabillé le Crâne Vert tué par Young. Armés de
couteaux, ils taillaient dans la chair et se distribuaient équitablement les
morceaux. Syno s’accrocha au bras de Young, un spasme lui ravagea l’estomac. Il
lui fourra dans la bouche un carré de chocolat.


— Tiens, suce et
tais-toi… Si la famine persiste, ils finiront tous par s’entre-dévorer. Vaut
mieux se taper du chocolat, hein ?


Elle
secoua la tête, lâcha :


— Rudy est mort, tué
par les Crânes Verts il y a moins d’une heure de cela.


Secoué,
il stoppa.


— Comment le
sais-tu ?


— Jefferson vient de
m’appeler. Ne te voyant pas venir au siège, il s’est douté que tu étais avec
moi. Ils ont aussi tué Bachcraft, Johnson, Forester, Painton, Coster, Giskes et
Scott…


— Nom de Dieu !


— Jefferson pense
qu’ils vont essayer de liquider tous les policiers de la ville avant la fin de
la semaine, c’est-à-dire avant quatre jours.


— Pourquoi ?
demanda Young entre ses dents et en réapprovisionnant le chargeur du fusil.


— Donne-moi du
chocolat…


— Chantage ?


— Famine.


Il lui
passa une plaque. Rodée, elle la glissa promptement sous sa veste, eut un coup
d’œil furtif afin de vérifier que nul n’avait surpris son geste.


— Pourquoi les
policiers ? rappela Young.


Il la
laissa croquer la moitié de la tablette. En fraude, en portant discrètement sa
main à sa bouche tout en marchant. Elle en fermait les yeux de bonheur.


— Les policiers,
répondit-elle enfin, parce qu’ils sont les seuls à pouvoir s’opposer.


— À qui ?


— Jefferson te le
dira dans un instant. Tu le connais, il ne lâche ses informations qu’au
compte-gouttes.


— Bien, nous
verrons. Je ne te ramène pas chez moi, Syno, c’est trop dangereux à cause des
Crânes Verts qui savent où je loge.


Elle
s’accrocha plus fermement à son bras.


— Je veux rester
avec toi !


— Pas possible, mon
petit, tu as déjà vu des combattants emmener leur femme au front ? Je vais
te confier à un vieil ami, le professeur William Goldsworrthy.


— Je préfère quand
même rester avec toi !


— Ne t’entête pas
idiotement ! beugla-t-il. Goldsworrthy est un type très bien qui a, en
outre, l’avantage d’habiter non loin de la V.H. dans un secteur relativement
tranquille ! Puis il a le téléphone, si bien que je pourrai régulièrement
prendre de tes nouvelles ! Bon sang ! Ne complique pas les choses avec
des caprices ! Ce n’est pas le moment ! Qu’est-ce que tu dis ?


— Rien, assura Syno
d’une toute petite voix.


Il se
calma subitement, fouilla dans sa musette et lui donna le petit 6,35 à crosse
de nacre, le reste du chocolat et les deux paquets de cigarettes accompagnés du
briquet en or.


— Voilà de quoi
t’amuser la bouche. Le revolver n’a l’air de rien mais c’est une bonne arme de
défense. À bout portant, tu peux tuer. Le prof possède un fusil de chasse et
des balles à ailettes. Quand il n’oublie pas de chausser ses lunettes, il tire
à peu près bien. Tu vas bien t’amuser avec lui… Marche un peu plus vite, tu
veux, il faut que je sois au siège de la D.C.P. au plus tôt… Oui, je disais que
tu t’amuserais bien avec lui. Il va sûrement te parler des carboniques, des
phosphoriques, des fluoriques. Enregistre ses paroles pour me les répéter plus
tard. S'il dit des choses intéressantes qu’on n’assimile pas tout de suite, du
moins pour ce qui me concerne… Tu vas comment ?


Elle lui
sourit, tête appuyée contre l’épaule de Young, si jolie et vulnérable qu’il dut
contrôler un élan de tendresse. Il l’aimait. Ce n’était pas parce que qu’il
avait envie de Etta Hubell et qu’il avait sauté Wendy que cela y changeait
quelque chose. Naturellement, mieux valait qu’elle ne soit pas au courant. Les
femmes ne comprennent rien au comportement sexuel masculin.


— Tu m’épouseras
quand ce sera fini, Leland ?


— Et comment, ma
belle. Plutôt deux fois qu’une !


Elle leva
le menton pour l’embrasser et ce fut elle qui fut touchée par la balle. À la
tempe droite. Elle mourut sans le savoir, le sourire aux lèvres…
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Le Crâne
Vert venait de s’éclipser, mais Young avait eu le temps de voir qu’il portait
un parka vert bouteille et une écharpe rouge. Pas question de le poursuivre.
Déjà, les réfugiés affamés tournaient autour de Syno. Young faillit être
submergé, tira en l’air puis dans le tas pour se dégager. Cela devenait fou,
incroyable. On se jetait sur les victimes de Young, on leur arrachait leurs
vêtements et on sortait les couteaux pour les dépecer.


Young
chargea Syno sur ses épaules, marcha vers le plus proche bûcher où les cadavres
se faisaient rares. Revolver au poing, menaçant, il la déshabilla d’une main,
récupéra tout ce qu’il lui avait donné, une montre et une bague ; jeta le
chocolat et les cigarettes à ceux qui l’entouraient, puis alla déposer Syno sur
le bûcher dont il activa les flammes. Après quoi il recula, alla s’asseoir à
même le sol.


On se
battait encore pour le chocolat et les cigarettes, des femmes se partageaient
les vêtements de Syno. Plus loin il y avait une véritable émeute, des
hurlements inhumains, des coups de feu pour un motif inconnu. Young regardait
se consumer le corps de Syno, le cerveau vide de toute pensée, comme
anesthésié.


Il resta
longtemps et, lorsque le corps fut à moitié mangé par le feu, il s’en alla et
rentra chez lui sans se préoccuper des Crânes Verts. Dans l’escalier il croisa
Fellers qui lui parla mais qu’il n’entendit pas. Il s’enferma dans son
logement, s’assit sur une chaise, face au mur et absorba la demi-bouteille
d’alcool qui lui restait et qu’il réservait pour un grand événement.


Quand la
tête lui tourna, il débrancha le téléphone, s’allongea sur son lit et plongea
dans un sommeil épais.


 


Quelqu’un,
sans doute un Crâne Vert, lui tapait sur la poitrine à l’aide d’une masse.
Chaque coup résonnait formidablement mais il ne souffrait pas.


— Young !
Young ! Ouvrez ! C’est moi, Jefferson ! Ouvrez, sinon je fais
sauter la serrure !


Young
battit des cils. Jefferson cognait dans la porte. Il alla ouvrir, retourna
s’asseoir sur son lit. Jefferson et un autre flic, Wharton, entrèrent. Ils
étaient armés jusqu’aux dents. Mitraillettes et revolvers, bombes et grenades
lacrymogènes. Jefferson secoua Young.


— Levez-vous,
Leland, ce n’est pas le moment de faiblir.


Young le
dévisagea.


— Ils m’ont tué
Syno.


— Je sais, mon
vieux, je sais. La femme et le fils de Wharton ont également été assassinés. Ma
femme est devenue folle et quelqu’un a dû l’abattre pour l’empêcher de mettre
le feu au lotissement… Nous sommes tous logés à la même enseigne. Venez, les
autres sont en bas.


— Les autres ?


— Vos collègues de
la brigade d’intervention. Nous avons en effet décidé de nous grouper pour
éviter d’être liquidés séparément, comme des lapins. Une dizaine d’hommes
veillent sur les femmes et les enfants réunis au Siège. Etta Hubell est parmi
eux. Elle refuse de parler tant que vous ne serez pas présent. Allez, Young,
venez. Nous avons besoin de vous comme vous aurez besoin de nous. La pression
devient plus forte d’heure en heure, on ne compte plus les morts en ville et
dans les banlieues. C’est pareil en province et à l’étranger. Le Monde devient
fou !


Warthon
dit :


— Il y a aussi une
autre fille, Young.


— Une autre
fille ?


— Elle se prénomme
Wendy, est venue se réfugier au Siège parce qu’elle ne savait où aller. Il
paraît qu’elle vous a aidé à sortir du cimetière des voitures à l’insu des
Crânes Verts ?


— Exact, que
s’est-il passé là-bas ?


— Elle ne sait pas
au juste. Toujours est-il que ses copines et Mama Doc étaient mortes quand elle
a regagné les cars Pullman. Wendy pense qu’elles se sont battues à coups de
fusil de chasse et qu’elles ont fini par s’entre-tuer.


Young
secoua la tête, murmura :


— Voilà qui ne
m’étonne pas, ça devait arriver, Mama Doc était une carbonique. Je commence à
croire que le professeur est dans le vrai.


— De quoi
parlez-vous ? s’enquit Jefferson.


Young se
leva.


— Je vous
expliquerai après que nous ayons entendu Etta Hubell.


Il reprit
son barda, ferma sa porte à clef et suivit Wharton et Jefferson dans l’escalier
surpeuplé. En bas, ils étaient une cinquantaine de policiers fortement armés,
le regard farouche et constamment sur leurs gardes. Chacun avait perdu un ou
plusieurs membres de sa famille depuis le début des émeutes. Le groupe se mit
en marche vers le Siège en s’ouvrant un passage à coups de crosse dans la foule
surexcitée. Les rues étaient noires de monde, l’on se battait en
permanence ; les femmes, les enfants avaient dû se réfugier sur les toits.
De grands feux illuminaient la nuit et des odeurs de viande grillée flottaient
dans l’air…


— Les flics !
hurla un homme gigantesque. Prenons leurs armes !


Il fallut
tirer à la mitraillette et jeter des grenades lacrymogènes pour passer. Young,
qui n’avait cependant dormi que deux ou trois heures, enregistrait le
changement de comportement des réfugiés. Comme disait Jefferson, la
« pression » devenait plus forte au fur et à mesure que le temps
s’écoulait, mais de quelle pression parlait-il et, si elle existait vraiment,
par quel moyen s’exerçait-elle ?


Sur la
place, des Crânes Verts s’enfuirent en découvrant le bloc compact formé par les
policiers. Jefferson ricana.


— Nous allons
recouvrer de l’autorité, les gars ! Il ne faut pas espérer rétablir
l’ordre, mais ce sera bien beau si nous sauvons notre peau !


Le Siège
de la D.C.P. était devenu une sorte de forteresse. Neuf fenêtres sur dix
étaient protégées par des volets métalliques et, à la dixième, un policier
veillait, mitraillette braquée. Ils durent montrer patte blanche pour entrer
et, dès qu’ils eurent franchi le seuil, les lourdes portes d’acier se
refermèrent en claquant. Là aussi on veillait derrière les judas. Young
identifia des collègues de la Criminelle, du Bureau des narcotiques, de la
Police des jeux, des Mœurs, de la Répression des fraudes, etc. Mais il les
subdivisait machinalement en deux groupes : les phosphoriques et les
fluoriques. Pas un seul carbonique ne se trouvait parmi eux.


Les
femmes et les enfants se trouvaient parqués au second étage. Etta et Wendy
avaient curieusement sympathisé. Elles vinrent à la rencontre de Young et de
Jefferson dès qu’ils apparurent. Mais Wendy se tint légèrement en retrait.


— Vous ne respectez
pas vos rendez-vous, monsieur Young ! reprocha Etta Hubell. Savez-vous que
j’ai risqué ma vie pour venir ici ?


Jefferson
intervint :


— Laissez-le
tranquille, il vient de perdre un être cher ! Si ce que vous avez à dire
est d’une telle importance et, d’après vous, « concerne le sort de
l’humanité », il fallait parler hors sa présence ! Maintenant il est
là et nous vous écoutons, mademoiselle Hubell.


La jeune
femme se tourna vers Young. Elle avait les traits tirés, des cernes
soulignaient ses yeux.


— L’assassin des
sœurs Sterna et de ma sœur May, le tueur au pic à glace comme vous l’appelez,
se nomme en réalité Donald Kent.


— Comment le
savez-vous ? demanda Young.


Etta,
très pâle, cilla.


— Il était le fils
de George Kent, le constructeur de buildings, et appartenait à notre société.
C’est-à-dire qu’il habitait dans la ville haute. Comprenez-vous, monsieur
Young ?


— Je commence à
comprendre. Donald Kent aurait cependant dû être neutralisé par votre police
privée après l’assassinat des sœurs Sterna.


— Ils ont essayé de
l’arrêter, mais la V.H. est grande. Nous sommes près de cent mille. Il a réussi
à se cacher. Cela lui était facile puisqu’il connaissait le fonctionnement du
Service de sécurité. Nos responsables ont cru qu’il s’était enfui dans la ville
basse et, afin de parer à toute éventualité, se sont résignés à vous
communiquer sa photographie… Puis Kent a tué ma sœur et nous avons tous su
qu’il rôdait toujours dans nos murs. En accord avec les responsables, mon père
décida d’alerter la D.C.P., de manière à être couvert si d’autres crimes
étaient commis.


— Pourquoi n’a-t-il
pas dit la vérité ?


— Je vais y venir
dans un instant. Laissez-moi poursuivre mon récit : après votre départ, et
ignorant que nous étions de connivence, mon père prit la direction des
recherches, bien décidé qu’il était à mettre Kent hors d’état de nuire. Ce fut
une véritable mobilisation de tous les résidents de la V.H. À l’aube, Kent fut
découvert et abattu dans la cave où il se cachait. Puis les gardes
transportèrent son corps jusqu’à la ville basse et firent le nécessaire pour
que vos collègues le trouvent. Ainsi, la D.C.P. devait en conclure que le « tueur
au pic à glace » habitait la ville basse, et non la ville haute. Il était
reconnaissable grâce aux photographies que vous possédiez de lui, mais pas
identifiable puisque ne portant aucun papier. L’affaire était donc
officiellement close.


Jefferson
grogna.


— Pourquoi cette
mise en scène ? Même une bonne société compte des assassins détraqués
sexuels !


— C’est la question
que je me suis posée, avec cependant moins d’acuité que vous car j’avais déjà
des soupçons. Sinon je n’aurais pas demandé à M. Young de me téléphoner à
l’insu des miens. En procédant ainsi je me plaçais déjà en marge des résidents.
Je le suis davantage maintenant. Je ne pourrai pas retourner là-bas… J’espère
simplement qu’ils penseront que j’ai été « polluée » et que je suis partie
au hasard.


— Comment cela,
« polluée » ? s’enquit Young.


Etta tira
une chaise et s’assit. Elle reprit gravement :


Voyez-vous,
je connaissais très bien Donald Kent. Nous avions fréquenté le même collège.
C’était un garçon carré, au double sens du terme, infiniment plus porté sur la
nourriture que sur la sexualité.


— Un carbonique,
lâcha Young.


— Le regard de Etta
émit une brève lueur tandis qu’elle dévisageait Young avec un regain d’intérêt.


— Vous me surprenez.
Nous sommes sur la même longueur d’onde, au propre comme au figuré !
Comment l’idée vous est-elle venue ?


Brusquement
ils étaient seuls, car débattant d’un sujet parfaitement incompréhensible pour
ceux qui écoutaient leur conversation. Young secoua la tête.


— Elle n’est pas de
moi. C’est le professeur William Goldsworrthy qui me l’a soufflée et je dois
avouer que je l’ai tout d’abord cru un peu fêlé… Ensuite, j’ai regardé autour
de moi et je me suis aperçu qu’il était dans le vrai.


Etta
Hubell se dressa, très émue.


— Où est le
professeur Goldsworrthy ?


— Chez lui, pas très
loin d’ici.


— Il faut absolument
aller le chercher ! Les événements qui se déroulent en ce moment en ville
sont dramatiques ! Cet homme peut nous aider et il doit rester en
vie ! Monsieur Jefferson, pouvez-vous…


— Okay ! coupa
ce dernier, j’envoie tout de suite une équipe chez ce type ! Son adresse,
Young ?


Young la
lui donna et il s’éloigna rapidement. Etta Hubell s’assit.


— Donald Kent était
« pollué », monsieur Young. Je ne sais pas comment interpréter ce
terme que mon père a employé au téléphone… Toujours est-il que, au cours de
cette même conversation téléphonique, mon père fit allusion à « un
dérèglement de l’émetteur » qui, d’après ce que j’ai cru comprendre, était
à l’origine de la mutation de Donald Kent. Cela ouvre des horizons nouveaux et
particulièrement affreux, n’est-ce pas ?


Il y eut
un silence, puis Wharton dit :


— Je n’ai pas très
bien compris. Voulez-vous insinuer que Kent serait devenu un tueur sexuel parce
qu’un émetteur s’est déréglé ?


Personne
ne répondit. Il avait parfaitement compris mais cela était tellement
fantastique qu’il préférait ne pas y croire. Young questionna :


— Où est installé
cet émetteur, mademoiselle Hubell ?


Elle
grimaça.


— Là est la
question, monsieur Young. Là est toute la question !


Young eut
un signe négatif.


— Non, j’en connais
une autre bien plus importante qui, si nous ne délirons pas, devra fatalement
être posée : combien de personnes sont au courant ?


— Je ne sais pas. En
tout cas ma mère, ma sœur et moi ne savons rien…


— Votre père ?


Elle
détourna les yeux, resta muette.


— Quelle est sa
profession ? insista Young dont les maxillaires saillaient.


— Il est dans
l’électronique, murmura la jeune femme sans relever les yeux.


Young se
tut, regarda Wendy qui se tenait immobile et muette, mal à l’aise parmi les
policiers et dans un lieu auquel elle s’adaptait difficilement. Elle se
prostituait probablement depuis deux années et les événements étaient sans
aucun doute à l’origine de sa déchéance. Young avait pitié d’elle. Leurs
regards se croisèrent. La fille sourit timidement.


— Le professeur
Goldsworrthy sera ici dans un instant, annonça Jefferson et s’approchant.
Qu’attendez-vous de lui, mademoiselle Hubell ?


Etta
hésita. Young répondit pour elle :


— Le prof détient
peut-être la clef du mystère. En constatant que la grande majorité des tueurs
appartient à la catégorie des carboniques, du moins dans les circonstances
actuelles, il a démontré des capacités d’observation et d’analyse que nous ne
possédons pas. Nous ignorons ce qu’il sait et il n’est pas au courant de
l’existence d’un émetteur qui aurait pollué Donald Kent.


Jefferson
fronça les sourcils.


— Je me suis
absenté, n’ai donc pas entendu la suite du récit de Mlle Hubell. Un
émetteur pour polluer ? Quelqu’un peut-il m’expliquer ?


Tandis
qu’Etta le mettait au courant, Young s’approcha de Wendy, s’assit auprès
d’elle.


— Que vas-tu faire,
Wendy ?


— Je ne sais pas.
J’ai laissé tout ce qui m’appartenait chez Mama Doc en m’enfuyant. Je n’ai plus
de famille, pas de domicile… Ce n’est pas brillant mais je dois m’estimer
heureuse d’être encore en vie. Ton amie est morte. Tu l’aimais beaucoup ?


— Oui. Parlons
d’autre chose, tu veux ? Pour le moment tu as intérêt à rester ici, sous
la protection de la police car, dehors, dans toute la ville et les banlieues,
la foule est déchaînée. Comment as-tu fait pour arriver ici ?


Elle
rejeta une mèche qui lui mangeait l’œil. Sa main tremblait. Elle
répondit :


— J’ai suivi le même
chemin que toi dans l’espoir de te rattraper, puis j’ai compris que je n’y
arriverais pas en parvenant au fleuve… Je n’avais pratiquement pas quitté la
Cité depuis seize mois. Les immeubles et les rues n’avaient pas changé mais les
gens étaient comme fous. Cent fois j’ai eu envie de tourner les talons pour
rentrer chez Mama Doc et vivre comme vit « Cadillac », mais la
perspective de revoir tous ces cadavres m’a découragée. Un immense type m’a
pris sous sa protection. Il me pelotait tout le temps en distribuant des coups
de gourdins à ceux qui essayaient de m’approcher. Il disait qu’on serait heureux
ensemble, qu’il était docker et qu’il avait une piaule sur les quais du côté de
la centrale nucléaire. J’ai fait semblant d’être d’accord, mais à condition
qu’il m’accompagne d’abord chez ma vieille maman où j’avais quelques affaires à
prendre. Il devait être complètement pété car il m’a crue. Je l’ai entraîné par
ici puis, juste devant la porte de la D.C.P. je lui ai faussé compagnie et me
suis réfugiée dans le couloir en disant que tu m’attendais… Tes copains ont été
chouettes.


À cet
instant, le professeur William Goldsworrthy fit une entrée remarquée dans la
salle. Il était en pantoufles, portait tous ses vêtements et sa robe de
chambre, ses cache-nez et son fusil de chasse. Il était rouge de froid et
d’indignation au point que ses lunettes tremblaient au-dessus de ses narines
comme une cerise sur un flan au caramel.


— Young !
Leland Young ! clama-t-il, vas-tu me dire à quoi rime cette inqualifiable
arrestation ? J’étais en train de boire une tasse de ce délicieux café
quand ces sbires…


Young lui
plaqua la main sur la bouche.


— Okay, prof,
okay ! Calmez-vous, ce n’est pas une arrestation mais une sorte de
réquisition. Nous avons besoin de vous pour sauver l’humanité.


Il retira
sa main. Goldsworrthy cligna des paupières. Sauver l’humanité, rien que
cela ! Young tira une chaise, le fit s’asseoir.


— Nous allons vous
dire ce que nous savons…
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Lorsqu’il
se tut, le professeur resta un instant totalement silencieux. Tous les regards
étaient rivés sur lui. Il balaya les assistants de ses yeux malicieux, essuya
machinalement ses lunettes, se leva, fit quelques pas à droite, revint à gauche
et attaqua :


— Je ne sais pas si
vous avez tous suivi des cours de parapsychologie à l’université mais,
personnellement, il y a longtemps que je me passionne pour ces petits incidents
de la vie quotidienne qui intriguent et qui font dire : « Tiens, j’ai
pensé à ça en même temps que toi. » Ou bien : « Curieux, le
téléphone a sonné et, avant même de répondre, j’ai su que c’était Untel. »
Autrement dit, ces impressions et prémonitions de « déjà vu »
auxquelles, un jour ou l’autre dans sa vie, personne n’échappe. C’est ce que
nous appelons les ESP, pour perceptions extra-sensorielles.


Il marqua
une pause car on tirait à la mitraillette depuis l’autre aile du bâtiment.
Quelques balles claquèrent sur la façade, un projectile perfora un volet et
alla se ficher dans le plafond, mais personne ne broncha. Quand la fusillade
cessa, Goldsworrthy reprit :


— J’ai effectué des
quantités d’expériences, à des époques et avec des gens différents, sur les
transmissions de pensées, les rêves prémonitoires, les pouvoirs des
guérisseurs, les esprits frappeurs, sur les médiums, sur ceux qui tordent le
métal en le caressant, qui momifient de la viande simplement en imposant les
mains ou qui lisent dans les pensées de quelqu’un se trouvant à des milliers de
kilomètres. Et je peux affirmer aujourd’hui que tout cela est vrai, que le
cerveau humain est capable de prodiges. Nous ne disposons, hélas, pas encore de
la technologie nécessaire pour étudier ces phénomènes que l’on nomme
paranormaux, mais dont vraisemblablement on donnera un jour une explication
parfaitement naturelle.


Nouvelle
pause, puis :


— J’ai travaillé au
Stanford Research Institute, sur les ESP et les nouveaux sujets PSY. Plus mes
expériences avançaient et plus je découvrais des « forces », des
« vibrations » inconnues jusqu’alors. Veuillez noter que j’avais
commencé mes expériences avec un « a priori » contre la possibilité
d’existence de tout phénomène psychique. L’un de mes amis français, J.-C.
Secondé, président du Forum Bio/Psy, animateur de cours, conférences, stages de
parapsychologie, radiesthésie et magnétisme, cite le professeur Koestler dans
l’un de ses ouvrages : «… À moins d’un gigantesque complot auquel
participeraient une trentaine de facultés du monde et plusieurs centaines
d’hommes de sciences respectés dans leurs diverses disciplines, et dont
beaucoup furent hostiles aux dires des parapsychologues, la seule conclusion
que puisse tirer un observateur sans préjugé est qu’il existe certainement un
petit nombre de gens qui perçoivent des informations existant soit dans
l’esprit d’autrui, soit dans le monde extérieur par des moyens jusqu’ici
inconnus à la science…»


Une
explosion retentit.


— Qu’est-ce qui se
passe ? gueula Jefferson.


— Des émeutiers nous
assiègent, renvoya un policier. Nous les dispersons à la bombe
lacrymogène !


Il y eut
d’autres explosions. Jefferson demanda :


— J’aimerais que
vous en veniez au fait, professeur. Nous perdons du temps et…


— Taisez-vous !
aboya Goldsworrthy, exactement sur le ton qu’il employait à l’université, si
vous n’écoutez pas tout, vous ne comprendrez rien, et je suis précisément ici
pour essayer de faire entrer quelque chose dans votre cerveau certainement
atrophié depuis le temps que vous avez abandonné vos études !


Jefferson
échangea un coup d’œil avec Young et prit le parti de se taire. Goldsworrthy se
moucha à l’aide d’un grand mouchoir à carreaux rouges et jaunes, le remit dans
sa poche et dit :


— Un jour, les
Russes ont emporté des jeunes lapins dans un sous-marin situé à grande
profondeur à des centaines de kilomètres de Moscou. Ce détail est important. Il
est en effet connu qu’aucun moyen de communication radio n’existe entre un
submersible en plongée et la terre ferme. Pendant ce temps, la maman lapin se
trouvait dans un laboratoire de Moscou, portant les électrodes d’un
électro-encéphalogramme ultra-sensible. Puis les jeunes lapins furent tués à un
moment complètement ignoré par les expérimentateurs de Moscou. Malgré l’énorme
distance et les barrières électromagnétiques formées par la plongée sous-marine
et les chambres de plomb, le cerveau de la maman lapin réagit vigoureusement à
l’instant de l’exécution de ses petits. Il va de soi que la quantité d’énergie
psychique émise par une jeune lapine est très inférieure à celle qu’émet chaque
cerveau humain. Ceci met en évidence l’importance du rôle de la pensée et celle
de la responsabilité que nous assumons par l’harmonisation de notre vie
intérieure.


Le
professeur jeta un regard circulaire et, certain qu’on l’écoutait
attentivement, continua son exposé :


— En vertu de
l’extraordinaire interdépendance qui vient d’être évoquée, il est important de
savoir que toute pensée de haine, de violence, de cruauté, nous rend
instantanément solidaires et partiellement complices de tous les actes de
violence, de toutes les cruautés et les crimes qui se déroulent ou qui vont se
produire dans le monde entier.


Il
regarda plus spécialement Young et Etta Hubell.


— Il m’est venu aux
oreilles que des appareils reproduisant plusieurs millions de fois les
ondes cérébrales humaines auraient été mis au point. Ceci laisse supposer que
si une puissance politique plaçait de tels appareils dans des lieux
stratégiques, il serait possible d’émettre des ondes d’angoisse, d’euphorie ou
de colère à volonté… Et nous serions ainsi manipulés ! Quelqu’un a-t-il
une question à me poser ?


Ils
restèrent tous muets. Goldsworrthy eut un rire incroyablement jeune.


— Donc nos ondes
cérébrales sont perçues par notre entourage. Oh ! c’est infime certes,
mais tout de même vérifiable… Inversement, nous recevons les vibrations
cérébrales de ceux qui nous entourent, et c’est là que je veux attirer votre
attention : si vous allez au cinéma voir un film comique, en sortant, vous
allez semer, inconsciemment, autour de vous, la joie, la détente, la bonne
humeur. Inversement, si votre film est un sujet de terreur, de panique,
d’angoisse ou de férocité, vous le serez vous-mêmes et sèmerez terreur,
panique, angoisse ou férocité dans les esprits. Toujours pas de question ?


Young
acquiesça.


— Pourquoi les
carboniques ?


— Parce qu’on a
évidemment trouvé le moyen de les atteindre en épargnant les autres. Je suppose
que l’on pourrait tout aussi bien toucher les phosphoriques ou les fluoriques.
Simple question de réglage par rapport au métabolisme particulier de chaque
groupe.


— Et la raison
profonde de tout cela ?


Goldsworrthy
leva les bras au ciel.


— Mais je vous en ai
parlé l’autre jour, mon cher Young ! La Terre est pleine ! Les gens
refusent la guerre, les médecins prolongent la vie, comment voulez-vous trouver
une solution humaine à cela, puisque les peuples les plus pauvres sont ceux qui
ont le plus fort taux de natalité ! Nous aidons le Tiers Monde, nous
aidons les malheureux, les chômeurs, les malades et les paresseux, ceci depuis
des dizaines d’années et par solidarité ! Peut-être que ceux qui aident
toujours les autres et que personne n’aide jamais ont eu assez de cette
situation ? Car, finalement, et pour être logique sans faire preuve de
sectarisme, nous devons admettre ce qui suit : un alcoolique l’est parce
qu’il a trop bu, un obèse l’est après avoir trop mangé, un tuberculeux ou un
cardiaque, un goutteux ou un cancéreux, parce qu’une faute a été commise au
départ et que chacun a persisté pendant une longue période jusqu’à devenir un
malade que la Société doit ensuite assister. Après quoi, ces malades font des
enfants auxquels ils transmettent leurs tares avec plus ou moins d’intensité et
nous en arrivons au cercle vicieux, à l’irresponsabilité des descendants
frappés par un sort injuste et qui estiment par conséquent normal d’être
assistés. Je vous choque, n’est-ce pas ? Mais reconnaissez que nous n’en
serions pas là si une certaine forme de discipline alimentaire, hygiénique ou
génésique avait été appliquée et respectée. Ceux qui réussissent dans la vie
sont disciplinés sur tous les plans. Ils le sont dans l’espoir d’atteindre un
meilleur niveau de vie et ils voient leurs efforts ruinés par ceux qui se sont
laissés aller à leur paresse, à leur gourmandise, à leur vice. Un vieux
proverbe disait : « Quand les riches maigrissent, les maigres
meurent. »


Il se tut
et retourna s’asseoir. Jefferson bougea.


— Bon, dit-il, je
retiens de tout cela que quelqu’un a fabriqué des émetteurs capables d’agir sur
la volonté d’un groupe appelé « carbonique » et que nous devons
découvrir ce quelqu’un ! Quand je dis-nous, cela signifie la Direction
centrale de la police dont chaque membre est actuellement la cible préférée des
Crânes Verts… Ce n’est sûrement pas un hasard ! Il se tourna vers Etta
Hubell.


— Mademoiselle, vous
nous avez donné un début de piste en collaborant spontanément avec l’inspecteur
Young. Pouvons-nous attendre davantage de vous ?


— Je ferai mon
possible, mais je doute être en mesure de vous apporter une aide efficace. J’ai
dit ce que je savais. J’ignore où se trouve l’émetteur, si émetteur il y a. Mon
père a certes employé ce terme, mais il s’agit peut-être d’une métaphore.


Jefferson
grimaça.


— Le plus simple
consiste à le lui demander. Nous allons nous rendre à la V.H. et…


— Et la police
privée nous recevra à coups de fusil, termina Young. N’entre pas qui veut dans
la V.H. Postes de garde, chiens, mur de trois mètres, triple réseau de fils
électrifiés. Les résidents de la V.H. ont eu besoin de nous pour faire
constater des crimes soi-disant commis par un tueur étranger à leur communauté,
mais ils n’accepteront pas que nous intervenions dans leurs affaires.


Il
s’adressa à Goldsworrthy :


— Prof, qui vous a
parlé d’appareils capables de reproduire plusieurs millions de fois les ondes
cérébrales humaines ?


— Je l’ai appris par
le truchement d’un bulletin spécialisé édité par Ruske et distribué aux
scientifiques. Mais ceci remonte à plus de deux ans.


— Selon vous,
serait-il possible qu’un tel appareil puisse sélectionner ses victimes, les
carboniques en l’occurrence ?


— Naturellement !
Il suffit pour cela d’être en possession des fiches génétiques de la
population. Un ordinateur couplé à cet appareil peut trier plusieurs milliers
de fiches à la minute mais, à vrai dire, je ne crois pas que les choses se
passent ainsi, car cette façon de procéder supposerait une sélection
individuelle et prendrait énormément de temps. Il est donc vraisemblable que
tout cela a été préparé de longue date, aux États-Unis, puis au Canada et en
Amérique du Sud. L’Europe et l’Asie ont suivi, mais pas l’Afrique ni l’Océanie
qui ne sont pas encore assez peuplées.


— Pourquoi avoir
choisi les carboniques de préférence aux phosphoriques ou aux fluoriques ?


Goldsworrthy
eut un geste d’ignorance.


— Comment le
savoir ? Puis, qui peut affirmer que tel groupe avait été préféré à un
autre ? Les hommes sont suffisamment intelligents pour créer des machines
complexes, mais peuvent-ils toujours les maîtriser après les avoir mises en
route ? Les expérimentateurs n’ont pu tester les effets des ondes
cérébrales artificielles sur un grand nombre d’individus, car cela risquait
d’attirer l’attention de la police. Peut-être se sont-ils alors aperçus que les
carboniques étaient les plus réceptifs en raison de caractéristiques
particulières au plan du métabolisme ou du psychisme.


Goldsworrthy
se tut. Il paraissait fatigué, soudain désireux de se replier sur lui-même, de
se replonger dans ses coutumières méditations. Dans son genre, il était un cas.
Tous les gens de son âge avaient succombé depuis longtemps aux privations,
étaient morts dans les batailles de rues, avaient été tués par des réfugiés
sans scrupules qui convoitaient leur logis. Le professeur avait résisté à tout
cela, peut-être en se défendant à coups de fusil et, dans la solitude, avait
réussi à résoudre le mystère des carboniques. Young lui tira mentalement son
chapeau.


Jefferson
était un matérialiste, un homme qui ne s’intéressait pas à la façon dont un
plat était fait s’il avait de la saveur. Il ne considérait que le résultat net.


— Moralité, dit-il,
un complot à l’échelon mondial a été fomenté afin qu’une partie de la
population terrestre disparaisse. Nous avons le devoir de nous opposer à cette
entreprise criminelle. Qui va se rendre dans la V.H. pour tenter de repérer et
de détruire le fameux émetteur ?


— Moi et Mlle
Hubell, lâcha tranquillement Young. À deux, nous réussirons là où un groupe
plus important subirait un cuisant échec.


Il
dévisagea la jeune femme qui inclina la tête en guise d’assentiment. Jefferson
eut une expression dubitative.


— Si l’on recherche
Mlle Hubell dans la ville haute, elle ne passera pas inaperçue,
objecta-t-il.


Etta
haussa les épaules.


— Une ville de cent
mille habitants n’est pas un village, monsieur Jefferson. Pour rester en
sécurité, il me suffira d’évoluer loin du quartier où je demeure.


— Donald Kent se
cachait dans une cave, mais votre police privée l’a tout de même
retrouvé !


— Il était traqué
par toute la population et ce ne sera pas mon cas, du moins je l’espère. Puis
je connais parfaitement la V.H. Je pense que vous pourriez difficilement vous
passer de mon aide.


Jefferson
cogita un instant. Après la disparition des dirigeants de la police, la mort du
capitaine Coughlin, il écopait de toutes les responsabilités, pouvait, dans le
cadre légal de ses attributions, décider ou non de la manière dont serait
organisée l’expédition dans la ville haute. Alors que tout craquait, que
l’anarchie régnait, il était présomptueux et presque anachronique de vouloir
préserver la discipline au cœur de la D.C.P., mais n’était-ce pas la meilleure
façon de lutter contre la dégradation de toutes les valeurs humaines ?


— Okay ! dit-il
enfin, vous avez carte blanche, Leland Young. Comment se présente la situation
au-dehors, Montanelli ?


Ce
dernier se tenait devant une fenêtre, fusil lance-grenades en main. Il se
retourna.


— Pas fameuse !
Indépendamment des rôdeurs habituels, un groupe de Crânes Verts tient l’autre
côté de la place. Ils tirent chaque fois que l’un d’entre nous se montre à une
fenêtre.


— Nombreux, les
Crânes ?


— Le groupe en
question n’est que la partie visible de l’iceberg, répondit Montanelli. Je suis
prêt à parier que d’autres groupes interviendraient si nous tentions une
sortie. Autre chose : ils ont sûrement coupé la ligne téléphonique, nous
n’avons plus de tonalité.


Jefferson
grogna, fixa Etta Hubell et Young.


— Vous voyez que ce
ne sera pas facile. Avant de songer à entrer dans la V.H., il faudra d’abord
sortir d’ici sans vous montrer puis, toujours sans attirer l’attention des
Crânes Verts, traverser la moitié de la ville pour atteindre votre but. Mission
suicide, non ?


Young se
mordilla le pouce.


— Nous pouvons
modifier notre apparence sur le plan vestimentaire. Les Crânes me repèrent
grâce à ma veste fourrée visible de loin. Nous allons changer tout cela,
transformer Etta en homme… Vous savez vous servir d’une arme ?


Etta
acquiesça, sans enthousiasme. Young lui passa son fusil.


— Prouvez-le.
Montanelli dit qu’il y a un paquet de Crânes Verts de l’autre côté de la place.
Je n’accepterai de vous emmener que si vous en descendez un, que nous aurons
désigné, d’une seule balle. À cent cinquante mètres vous serez une bonne
tireuse et je pourrai me reposer sur vous en cas de coup dur. Okay ?


Etta se
dressa lentement.


— Je vais tuer un
homme pour vous prouver que je sais me servir d’une arme ? Jamais de la
vie !


Young eut
un rictus.


— Vous allez
liquider une crapule qui n’a plus grand-chose d’humain. Nuance. Si les Crânes
vous attrapent vivante, croyez-vous qu’ils enfileront des perles avec
vous ? Je ne veux pas être obligé de veiller sur vous comme sur un
nourrisson ! Vous êtes à la hauteur ou vous ne l’êtes pas, un point c’est
tout.


Etta
rafla rageusement le fusil, vérifia que le chargeur était approvisionné,
manœuvra la culasse pour faire monter une cartouche de 30 dans la chambre. Cela
fait, elle se dirigea vers la fenêtre où veillait Montanelli. Young la suivit
ainsi que Jefferson, Wendy et Wharton.


— Ne vous montrez
pas ! prévint Montanelli.


Young
glissa un œil vers la place, localisa le groupe de Crânes Verts et son sang ne
fit qu’un tour. L’assassin de Syno se trouvait parmi eux.


— Mademoiselle
Hubell, dit-il d’une voix rauque, il y a là-bas un homme vêtu d’un parka vert
bouteille. Il porte une écharpe rouge. Vous pouvez le tuer. C’est lui qui a
tiré sur mon amie. Elle avait votre âge…


Etta
croisa son regard brusquement gelé.


— Poussez-vous,
pria-t-elle.


Young lui
laissa la place. La jeune femme épaula avant de se placer dans l’axe de la
fenêtre. Puis elle avança subitement, cadra l’homme au parka dans sa ligne de
mire et pressa la détente. Une volée de plomb vint cribler le plafond mais Etta
s’était mise à l’abri. Quand Young regarda de nouveau, les Crânes Verts
emportaient l’homme au parka qui avait manifestement cessé de vivre. Il se
tourna vers Etta.


— Bravo, joli coup.
Je crois que nous allons former une équipe redoutable.
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Ils
sortirent au milieu de la nuit, par une petite porte sise à l’arrière du
bâtiment, couverts par des tireurs embusqués derrière les fenêtres. Mais les
Crânes Verts ne se manifestèrent pas. Ils devaient ignorer l’existence de cette
porte ou avaient pour l’heure d’autres chats à fouetter.


Young et
Etta s’enfoncèrent dans un dédale de ruelles noyées dans les ténèbres. La ville
pansait ses plaies ou mangeait ses morts, car tout était relativement calme.
Quelques maigres feux brillaient encore, mais cela ne durerait pas car le
combustible se faisait rare. Le froid était toujours aussi vif. Cette nuit,
beaucoup de malades et de blessés périraient sous les précaires abris, dans les
caves glaciales, à la gare centrale sous les wagons, au cimetière des voitures
ou, plus simplement, sur les trottoirs.


Etta
portait des demi-bottes d’homme, un pantalon de velours côtelé et une veste de
cuir molletonnée. Ses cheveux étaient dissimulés sous un gros bonnet de laine
qui lui recouvrait les oreilles et le front. Young avait échangé sa veste
fourrée contre un blouson de cuir noir, sa musette contre un sac à dos
contenant un peu de nourriture et beaucoup de munitions. Sous sa casquette à
longue visière et oreillettes, il était difficilement identifiable. Tous deux
disposaient d’un fusil à répétition et d’un revolver glissé dans un étui de
hanche.


Ils
allèrent chercher très loin le pont métallique jeté sur le fleuve à la hauteur
des îles. D’abord pour échapper aux Crânes Verts, ensuite afin d’être en mesure
de contourner l’enceinte de la V.H. sans pénétrer primitivement dans la zone
jouxtant le no man’s land établi par les gardes.


D’après
Etta, la surveillance était moins rigoureuse sur l’autre versant de la colline.
Plus ils allaient et moins les rues étaient peuplées, car le vent soufflait
fort dans ce quartier périphérique. Au milieu du pont, près des bretelles
permettant d’accéder aux îles, ils furent stoppés par une dizaine d’hommes
maigres aux yeux de feu. Ils vivaient entre les bretelles, dans des containers
abandonnés là quand le carburant avait fait défaut, et rançonnaient
probablement ceux qui désiraient passer d’une rive à l’autre.


— Ouvre ton sac,
toi ! Quoi qu’il contienne, la moitié nous appartient !


Young
leva son fusil.


— N’avancez pas,
écartez-vous ! Je ne transporte rien de comestible…


— Ouvre ton sac dans
ce cas !


Les
flammes de leur feu émirent une lueur plus vive qui joua sur le visage d’Etta. Le
chef de la bande leva les bras.


— Les gars,
jeta-t-il de sa voix caverneuse, ce garçon porte un sac et escorte une
femme ! Une jeune et jolie femme ! Il ne doit pas avoir beaucoup de
balles dans son fusil depuis le temps que les munitions manquent…


Young le
tua d’une balle dans la gorge, mais les autres se ruèrent en brandissant des
bâtons et des couteaux. Le fusil de la jeune femme tonna à plusieurs reprises
et quatre assaillants roulèrent au sol.


— Reculez !
intima froidement Young, vous avez affaire à trop forte partie. Par contre,
j’offre deux cigarettes pour une échelle !


Les cinq
qui restaient se tenaient à distance. Ils discutèrent à voix basse et un
rouquin lança :


— Montre les deux
pipes, pour voir ?


Young les
extirpa de sa casquette où, prévoyant ce genre de marchandage, il les avait
glissées pour ne pas être contraint d’exhiber le paquet générateur de
convoitises.


— Pour quatre
cigarettes tu as ton échelle ! essaya le porte-parole des rescapés.


— C’est tout ce que
je possède. Si tu n’acceptes pas, cela ne fait rien. J’aurai mon échelle
ailleurs pour une cigarette. Écartez-vous !


— Attends !
Deux cigarettes et un peu de nourriture ?


Young
ricana.


— Nous n’avons rien
mangé depuis hier matin et tu veux de la nourriture ! En ville, ils sont
tous devenus cannibales ! Profite ! Tu as cinq cadavres à mettre au
frigo !


— Okay ! Va lui
chercher l’alu, Harold !


Ce
dernier pénétra dans un container, revint très vite avec une échelle de cinq
mètres en aluminium. Young fourra les deux cigarettes entre les doigts du
premier cadavre, fit une courbe avec le canon de son fusil.


— Passez par-là, les
gars, et pas de feinte, n’est-ce pas ? Non ! L’échelle reste par
terre… Comme ça !


Les cinq
hommes effectuèrent le mouvement tournant exigé, reculèrent encore quand Young
le demanda. Lorsqu’ils furent à vingt mètres, il ramassa les cigarettes d’une
main, l’échelle de l’autre et s’éloigna en disant à Etta :


— Descendez le
premier qui bouge !


Ils s’en
allèrent sous une pluie d’injures, atteignirent l’autre rive sans encombre,
continuèrent leur chemin en contournant la colline. Etta dit :


— Pourquoi reprendre
ces cigarettes, c’était un marché ?


Young eut
un rictus sardonique.


— Il faudra vous
durcir si vous voulez avoir une chance de survivre. Nous vivons une époque qui
n’autorise pas la moindre faiblesse. Seuls les plus durs survivront.


— Je n’ai pas hésité
à tirer.


— C’est bien,
continuez comme ça…


— Vous ne me ménagez
pas.


Young
aimait son comportement. Arrivant de la V.H., du confort, de l’abondance, elle
s’était intégrée instantanément à ceux de la V.B. et tenait bien le coup en
dépit des privations et des chocs émotionnels. Sa dernière phrase n’était pas
une plainte mais une constatation. En fait, et bien qu’appartenant à une
société aseptisée, elle était plus forte que ne l’avait été Syno Hull et que ne
l’était Wendy. Young commençait à éprouver de l’estime pour elle.


Ils
marchèrent longtemps entre des bungalows délabrés et des terrains vagues
parsemés de ruisseaux gelés. Le ciel portait des nuages épais et noirs, mais il
ne neigerait pas tant que le froid persisterait. Ici il n’y avait âme qui vive,
comme si les habitants avaient abandonné les lieux pour se réfugier au centre
de la ville. Enfin, Etta dit :


— Voici le mur,
monsieur Young.


— Appelez-moi Leland
et je vous appellerai Etta, maugréa-t-il, il n’est plus temps de faire des
ronds de jambe. Où est-il, ce mur ?


— De l’autre côté du
terrain vague. Si vous parvenez à couper les fils, nous entrerons dans la V.H.
par le nord, dans le secteur le plus « populaire », si tant est que
ce terme puisse s’appliquer à des cadres supérieurs gagnant en un mois ce que
vous gagniez en une année. Quoi qu’il en soit, ils logent dans des immeubles où
nous pourrons nous abriter. Dans les caves ou les chaufferies.


— Et pour
manger ?


Elle eut
un sourire.


— J’ai de l’argent
et les magasins regorgent de marchandises, ce ne sera pas un problème. Par
contre, il ne sera pas question de circuler avec nos fusils ni avec votre sac à
dos.


Young
attaqua la traversée du terrain vague, la légère échelle sur une épaule, son
fusil à main droite.


— Comment la V.H. se
réapprovisionne-t-elle en marchandises et en carburant ?


Hélicoptères…
D’énormes stocks existent en divers points du pays. Indépendamment du fait
qu’ils sont secrets, des policiers privés et des soldats en assurent la garde.


Young
secoua la tête.


— Un gigantesque
génocide ! Il ne s’agit même pas de la destruction méthodique d’un groupe
ethnique, mais bel et bien de l’élimination pure et simple des pauvres par les
riches ! En êtes-vous consciente ?


— Puisque je suis
là… Vous savez, Leland, rien ne m’obligeait à vous rejoindre.


— Oui,
pardonnez-moi.


Ils
arrivèrent au pied du mur. Young posa son sac, l’ouvrit et en sortit une paire
de pinces spéciales. Il enfila ensuite des gros gants de caoutchouc, dressa
l’échelle contre le mur.


— Voilà, dit-il,
nous y sommes. Espérons seulement qu’ils prendront cela pour une panne et que
l’alerte ne sera pas donnée avant que les fils ne soient reliés. Ouvrez l’œil,
hein ?


Il grimpa
lestement, trancha trois fils en veillant à les écarter les uns des autres pour
ne pas risquer un court-circuit. Puis il s’installa à cheval sur le faîte du
mur.


— Envoyez le sac,
souffla-t-il.


Etta
monta quelques échelons, lui passa le sac qu’il laissa tomber de l’autre côté
du mur. La jeune femme acheva de grimper, s’installa également à califourchon
sur le sommet du mur, aida Young à hisser l’échelle qui fut remise en place
dans le parc. Elle était rapide, efficace, muette.


— Les joints ?


Elle les
lui donna. Il dit :


— Descendez maintenant.


Quand
elle fut en bas, il prit place sur l’échelle et commença de relier les fils
entre eux grâce aux joints prévus à cet usage. L’opération ne lui prit que deux
minutes. Il descendit à son tour, se tint immobile à côté de la jeune femme
silencieuse et crispée. Deux autres minutes s’écoulèrent sans que rien ne se
produisît. Young ramassa le sac et l’échelle.


— Allons-y, Etta,
ils n’y ont vu que du bleu…


Elle
acquiesça et le précéda entre les arbres. Des sapins, des cèdres, épicéas, ifs,
mélèzes, ginkgos, thuyas et séquoias dont le feuillage formait un épais rideau
entre les premières habitations et l’extérieur de la V.H. Sous la conduite de
la jeune femme, ils parvinrent à traverser le rideau d’arbres et prirent pied
sur une allée goudronnée qui sinuait entre les bâtiments luxueux d’un ensemble
résidentiel. Aucun immeuble ne comptait plus de quatre étages, possédait des
garages en sous-sol et une aire de jeux réservée aux enfants. Young serra les
dents. La différence était trop énorme entre ceux de la V.H. et ceux de la V.B.


— Nous allons cacher
l’échelle dans la chaufferie, dit Etta, personne n’y prêtera attention, du
moins pendant un jour ou deux. Ensuite, l’homme qui entretient la chaufferie
viendra et emportera l’échelle. Simple, n’est-ce pas ?


Young
acquiesça.


— Simple, admit-il.
Ce le sera davantage si nous trouvons l’émetteur aujourd’hui. Il faudra cacher
les fusils et mon sac à dos…


Une
voiture expédia sur les arbres le faisceau de ses phares et ils eurent juste le
temps de plonger à l’abri d’un buisson. La voiture passa devant eux, stoppa
devant un garage dont le rideau se releva électroniquement. Quand le véhicule
fut garé, un homme en habit et une femme en robe du soir se dirigèrent vers
l’immeuble où ils entrèrent.


— D’où
viennent-ils ? s’enquit Young.


— Probablement d’une
boîte ou d’une salle de concerts. Pourquoi cette question ?


— Je n’arrive pas à
croire qu’une partie de la population continue à vivre normalement alors que
l’on meurt de faim et de froid à quelques centaines de mètres de là !


— La majorité des
habitants de la V.H. ignorent ce qui se passe ailleurs. Les informations sont
soigneusement filtrées par les responsables locaux.


Young
avança, portant l’échelle et le sac. En passant auprès d’un lampadaire éteint,
il nota que son arc émettait un ronronnement, mais ce détail ne retint pas son
attention.


— Par ici, souffla
Etta.


Ils
empruntèrent une porte de service, descendirent une douzaine de marches. Les
lieux étaient éclairés par des veilleuses. Young apprécia la chaleur ambiante
et la propreté des sols. Etta manœuvra un loquet et ils furent dans la
chaufferie. La jeune femme referma la porte et Young déposa l’échelle contre le
mur en évitant de la faire tinter contre le béton. Des gens donnaient au
rez-de-chaussée…


Etta
désigna les gaines de chauffage qui sillonnaient le plafond.


— Nous pourrons
cacher le sac et les fusils entre les gaines et le plafond, dit-elle.


Il lui
fit la courte échelle et elle parvint à glisser les armes et le sac entre deux
gaines.


— Et
maintenant ? demanda Young en la reposant à terre.


— Il faut attendre
le jour, le départ des hommes pour le travail, celui des enfants pour l’école
ou le lycée. Ensuite nous sortirons.


— Pourquoi pas tout
de suite ?


— Nous risquerions
d’être contrôlés par une patrouille de la police privée. Asseyons-nous et
prenons un peu de repos, notre journée sera chargée.


— Young s’assit, dos
au mur et, la chaleur aidant, il s’endormit rapidement.


* *

*


À 10
heures, ils circulaient dans le centre commercial du secteur nord, entre des
boutiques d’alimentation bien approvisionnées. Young en avait l’eau à la
bouche. Ils achetèrent de quoi faire des sandwiches, allèrent les manger
discrètement au fond d’un garage car, ici, chacun avait un logement, mangeait à
sa faim, se comportait donc normalement dans le cadre d’une société
super-organisée ; si bien que quiconque sortait des normes était considéré
comme suspect.


— Un émetteur, émit
Young entre deux bouchées, cela suppose une imposante antenne, non ?


— Certainement. Mais
un émetteur capable d’expédier des ondes cérébrales humaines doit être couplé à
des appareils puissants. Ce qui nécessite un local assez vaste pour contenir
tout ce matériel, mais pas forcément une antenne telle que nous la concevons…


— Très juste. Il
peut s’agir d’une sorte de canon, d’une bobine à rayonnement, de n’importe quoi
qui n’attirera pas fatalement nos regards. Donc, mieux vaut chercher le local.
Vous connaissez cette ville. Est-ce que vous avez une idée du quartier où
l’émetteur est installé ?


Elle
secoua la tête.


— Je n’en sais pas
plus que vous, en suis réduite aux suppositions. La V.H. est construite sur une
colline. Généralement, ne place-t-on pas un émetteur le plus haut
possible ?


Young
avala une gorgée de soda, s’essuya la bouche d’un revers de manche.


— Okay ! Nous
sommes du même avis et cela va considérablement limiter nos recherches !


Ils se
remirent en route et gagnèrent le sommet de la colline, la « vieille
ville », comme on l’appelait. Une jeep de la police privée passa à toute
allure, rasant le trottoir sur lequel ils circulaient, mais les trois gardes
qui l’occupaient ne leur accordèrent pas un regard. Young lâcha la crosse de
son arme enfilée dans sa ceinture. Etta dit :


— Je crois que nous
ne risquons rien dans l’immédiat. D’ailleurs nous n’aurions aucune chance de
sortir vivants de la ville haute si on nous arrêtait.


Young eut
un rictus.


— Je n’en sortirai
certainement pas vivant, rectifia-t-il. Ce serait différent pour ce qui vous
concerne. Vous êtes des leurs.


— Plus maintenant,
Leland. J’ai quitté la V.H. alors que c’est interdit et j’ai pactisé avec vous.


Il la
dévisagea.


— Pourquoi avez-vous
fait ça ?


— La mort de ma sœur
n’est-elle pas une raison suffisante ? Dois-je ajouter que ce que vous
m’avez rapporté, lors de votre « enquête », m’a bouleversée ? Je
savais que cela allait mal dans la V.B., mais je n’imaginais pas que c’était à
ce point. Puis, qu’est-ce qui vous surprend tant dans mon comportement ?
Vous n’avez jamais entendu parler des enfants de riches qui tournent mal par
esprit de contradiction ?


Il
ricana.


— N’essayez pas de
minimiser votre action. Il y a ici des gosses de riches qui ne donneraient pas
leur place pour sauver une seule vie humaine. Bon, si nous tentions de
localiser ce satané bâtiment ? Le temps passe.


Ils
repartirent, protégés par la foule des femmes qui faisaient leurs achats. Les
hommes étaient moins nombreux, mais leur présence justifiait celle de Young.
Les laboratoires et bureaux d’études de la ville haute fonctionnaient
vingt-quatre heures sur vingt-quatre, si bien que certains étaient de repos
périodiquement selon la technique suivante : huit heures de travail, huit
heures de sommeil, huit heures de loisirs.


— Je ne vois pas
d’édifice religieux, constata Young.


Etta
sourit.


— Nous ne sommes pas
croyants. La religion est réservée au peuple. Le peuple a besoin d’idoles pour
supporter sa condition : un dieu, un champion du sport, du spectacle ou de
la politique. Mes semblables se suffisent à eux-mêmes, d’autant qu’on a fait ce
qu’il fallait pour cela dès leur enfance. Ne soyez pas surpris. Contrairement à
toutes les prévisions, le progrès n’a fait qu’élargir le fossé séparant les
deux classes de notre société.


— Par la volonté de
la classe dirigeante !


— Non, par
découlement logique. Les intelligents n’ont jamais cessé de progresser et les
autres de régresser. Et il en sera toujours ainsi quel que soit le régime
politique. C’est la loi de la vie.


Young
haussa les épaules.


— C’est la loi de la
jungle ! Mais que la classe dirigeante prenne garde ! Elle vit en
cercle fermé, en bocal, et les mariages consanguins vont se multiplier. Un
vieux proverbe dit que seule l’eau qui coule ne croupit pas !


Etta
oublia de répliquer car, à moins de cinquante mètres, la jeep était stoppée et,
d’un immeuble abritant la salle des Congrès, les policiers sortaient des
petites caisses marquées de la mention « Fragile ».
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Ils
passèrent, indifférents en apparence, mais le regard aigu. Sous la mention
« Fragile » se lisait « C.C.C.P. » ou « Europa »
ou « China » ou « Japan »… Des petites caisses très
solides, cerclées de fer, mesurant approximativement vingt centimètres de
hauteur sur autant de largeur et sur trente centimètres de longueur. Young en
compta quinze que les trois gardes empilaient à l’arrière de la jeep bâchée.


— Au bout de la rue,
une fois tourné l’angle, Young demanda :


— En quoi est le
dôme de la salle des Congrès ?


— Cela était en
métal mais ne brillait pas. Comme une surface de plomb par exemple.


— Je ne sais pas, en
fait je n’avais jamais remarqué ce dôme bien qu’ayant assisté à plusieurs
congrès.


— Voulez-vous dire
que le plafond de la salle est horizontal ?


Elle
hésita, fit appel à sa mémoire.


— Il me semble…
Lorsque je marche ou que j’assiste à une conférence je ne regarde pas en l’air.


Trois
voitures électriques arrivèrent et se garèrent derrière la jeep. Une douzaine
d’hommes âgés en descendirent.


— Mon père !
s’exclama la jeune femme en se jetant en arrière. Attention, il vous
connaît !


John
Hubell et ses compagnons conversèrent un instant avec les trois gardes, puis
entrèrent dans le bâtiment en manifestant une certaine agitation. Young recula
à l’abri du mur d’angle.


— La jeep va sans
doute transporter ces caisses jusqu’à un héliport, estima-t-il. Elles sont
destinées à des pays étrangers… Je me demande si vos responsables auront le
culot de faire décoller un appareil en plein jour.


— S’ils le font,
cela signifiera que les caisses doivent arriver de toute urgence à destination.
Les responsables ont toujours veillé à cacher nos richesses à ceux de la V.B.
Croyez-vous que ces caisses ont un rapport avec l’émetteur ?


Young ne
répondit pas car la jeep démarrait. Elle vint virer devant eux, au croisement
des deux rues, et s’élança à toute allure en direction de l’ouest. Tout de
suite après les trois voitures électriques partirent dans la même direction et
un gardien ferma à double battant la porte de la salle des Congrès.


— Où est situé
l’héliport ? s’enquit Young.


— À environ trois
kilomètres à l’ouest. Si vous le désirez, nous pouvons nous y rendre en prenant
une navette sur le boulevard numéro vingt-huit, juste en bas de la colline.


Young
s’arracha à la contemplation du dôme.


— Ce n’est pas
nécessaire. Je ne vous cache pas que je préférerais pénétrer dans la salle des
Congrès. Ce dôme m’intrigue. Il n’est pas en plomb. En fait, il a l’aspect du
platine… un platine non poli. Mais le moins qu’on puisse en dire, c’est qu’il
n’est pas spécialement décoratif. Depuis quand existe-t-il ?


Etta lui
prit le bras.


— Marchons, on nous
regarde. Ici les femmes n’ont pas coutume de porter des vêtements masculins et
ma tenue excite les curiosités. Depuis quand la salle des Congrès
existe-t-elle ? Trois à quatre ans, autant que je m’en souvienne. Avant,
il y avait un laboratoire sur cet emplacement.


Young se
retourna. Le dôme était sans contestation la plus haute construction de la
colline. On ne le remarquait pas de loin, à cause de sa teinte grise, et Young
se demanda si cette teinte avait été choisie en guise de camouflage.


— Finalement,
dit-il, toutes les activités de la ville haute tournent autour des bureaux
d’études et des laboratoires ?


— Non, nous avons
aussi quatre usines.


— Que
fabriquent-elles ?


— Du matériel
électronique : optique, microscopes, télescopes, tubes, calculateurs, etc.


Young
acquiesça.


— Qui dit
électronique dit : partie de la physique étudiant les phénomènes où sont
mis en jeu des électrons à l’état libre. Ne souriez pas, j’essaie de récupérer
le peu de connaissance acquise à l’université. Votre père est dans ce domaine.
Il préside à l’expédition d’une quinzaine de caisses rudement bien protégées et
destinées à des nations étrangères. Qu’est devenu le laboratoire ?


— Quel
laboratoire ?


— Celui qui se
trouvait là avant qu’on ne le remplace par la salle des Congrès ?


— Je l’ignore,
est-ce important ?


— Évidemment. Il est
clair que le contenu des caisses est fabriqué sur place, sous ce dôme ou dans
la salle des Congrès. Il serait ridicule de venir stocker sur la colline du
matériel destiné à être embarqué sur l’héliport, n’est-ce pas ?


Etta
fronça les sourcils, observa Young avec plus de considération. Ce dernier se
frappa le crâne du plat de la main et ironisa :


— Il y en a
là-dedans, hein ? Rassurez-vous, je ne suis pas génial mais simplement
flic.


— Un flic peut être
génial.


— Non. S’il l’était,
il ne serait pas flic. Venez par ici. J’ai dans l’idée que l’arrière de la
salle des Congrès peut abriter un laboratoire. En empruntant cette rue, nous
aurons peut-être des surprises agréables.


L’arrière
de la salle des Conférences était occupé par un immeuble de quatre étages dont
les volets étaient clos ainsi que la porte d’entrée. Une plaque révélait que ce
bâtiment avait été construit en l’an 2075 et qu’il était classé en tant que
monument historique. Par une trouée, Young vit la partie sud-ouest de la ville
haute, le mur qui la séparait de la ville basse d’où montait une brume émanant
du fleuve. La Séparation datait de l’an 2000, année de la Révolution des États
contre le Pouvoir central de Washington. Maintenant, chaque grande ville des
États-Unis possédait sa ville haute entourée de son mur de séparation, défendue
par sa police privée et habitée par des « résidents ». Cela était
entré dans les mœurs, comme le principe de légitime défense, suite à la
sanglante répression qui avait fait capituler les États rebelles.


— Eh bien !
lâcha Etta, il n’y a pas de laboratoire ici !


Young
semblait humer l’air, observait un porche percé dans le flanc de l’immeuble
« historique ». Là aussi était posée une grand porte à double
battant, avec des gros gonds en acier. Young secoua la tête.


— Les gonds sont
convenablement usés et rouillés, dit-il. Mais pourquoi sont-ils huilés ?


— Vous avez l’œil à
tout, Leland… En effet, pourquoi sont-ils huilés ?


— Parce qu’il est
indispensable que les battants puissent pivoter sans bruit. Sûrement de nuit,
discrètement, secrètement. Des camions doivent livrer ici la matière première,
ou les pièces usinées, ou ce que vous voudrez, qui servent à monter les
appareils contenus dans les petites caisses…


— On pourrait les
monter ailleurs.


— Exact. Donc, si on
les monte ici, c’est qu’il y a une raison. Je ne vois pas laquelle.


— Pour des
essais ? suggéra Etta.


Young fit
claquer ses doigts.


— Voilà ! En
plein dans le mille ! Évidemment, pour des essais ! Tout à fait comme
on essaie un véhicule avant de le mettre en circulation ! Nom d’un
chien ! Nous devons entrer là-dedans à tout prix. J’ai la conviction que
cet immeuble classé, la salle des Congrès et le dôme ne forment qu’un bloc.


— Non. Pas la salle
des Congrès en tout cas. Je sais de quoi je parle puisque j’y suis venue à plusieurs
reprises avec mon père et ma sœur. Imaginez une salle de spectacle équipée de
sièges et d’une estrade. Ce serait un travail monstre que d’enlever les sièges
pour faire de la place et…


Elle
s’interrompit brusquement, sourit tendrement à Young et murmura :


— Embrassez-moi, un
contrôleur nous épie.


Elle se
hissa, colla sa bouche à la sienne, s’arrangea pour faire glisser son bonnet.
Ses cheveux croulèrent sur les mains de Young qui l’enlaçait.


— Où est-il, ce
contrôleur ?


— Dans le magasin
d’alimentation, juste en face de nous sur l’autre trottoir. Embrassez-moi
encore.


Young
découvrit l’homme en question. Il s’abritait derrière un présentoir, mais l’on
voyait sa casquette frappée du sigle de la police privée. Cette fois, le baiser
ne fut pas de pure forme. Young sentit sa partenaire mollir entre ses bras
tandis que leurs langues se caressaient. Puis Etta se dégagea, un peu rouge et
le regard trouble.


— Nous… nous
devrions nous éloigner, Leland. Cet homme doit nous surveiller depuis un
instant, a constaté que nous nous intéressions à ce vieil immeuble…


Young
ramassa le bonnet et entraîna sa compagne dans la rue en pente. Plus loin, il
jeta un bref coup d’œil par-dessus son épaule. Le contrôleur les suivait. Il le
dit à Etta et ajouta :


— Le fait qu’un contrôleur
soit posté devant l’immeuble renforce ma conviction que nous sommes sur la
bonne piste. Si ce type continue de nous filer, il va falloir aviser. Je ne
sais pas si vous n’avez pas commis une erreur en laissant tomber votre bonnet.


— Ce fut instinctif,
parce que je porte des vêtements masculins…


— D’accord, mais il
doit maintenant se demander si vous n’êtes pas cette jeune femme, Etta Hubell,
dont la disparition a fatalement été signalée par ses parents.


Il
regarda autour de lui, très concentré.


— Y a-t-il une
pharmacie dans le coin ?


Etta
commençait à le connaître, savait qu’il prenait souvent des décisions à
l’emporte-pièce, mais cette question si peu en rapport avec la situation la
laissa sans voix.


Young la
secoua doucement.


— Eh bien ? Une
pharmacie ?


— Je ne suis pas une
habituée du quartier, mais je pense que nous devrions en trouver une au centre
commercial indiqué par ces panneaux. Vous avez besoin d’un médicament ?


— En quelque sorte
oui. Venez. Le contrôleur nous suit toujours, ça sent mauvais pour nous.


Devant la
pharmacie, il dit :


— Attendez-moi, je
ne serai pas long.


— Avez-vous de
l’argent ?


Il
inclina affirmativement la tête, pénétra dans l’établissement. Etta se planta
devant la vitrine qui faisait office de miroir et, par son truchement,
distingua le contrôleur immobile au coin de la rue. Cet homme faisait son
possible pour les filer sans être détecté. Cela prouvait qu’il avait déjà des
soupçons. Etta frissonna. Il suffisait qu’une patrouille surgisse pour qu’il
les fasse arrêter. Elle fut soulagée lorsque Young la rejoignit. Il avait les
mains vides, le visage dur et une expression déterminée.


— Vous n’avez rien
acheté ?


— Si. Venez par ici…


Il
l’entraîna dans une ruelle bordée de maisons anciennes, la poussa dans un
couloir plongé dans la pénombre.


— Sortez votre arme.
Vous tiendrez le contrôleur en respect pendant que je m’occuperai de lui.
Okay ?


Elle
sortit son revolver. Young se tint en embuscade à l’entrée du couloir et, quand
le contrôleur se présenta, il l’attira sèchement à lui en lui bloquant les
bras.


— Ne bouge
pas ! Mains croisées sur la poitrine ! Vite ! Sinon mademoiselle
Hubell va tirer !


Etta
braqua son arme, l’arma en manœuvrant le chien. Le contrôleur croisa rapidement
les bras sur la poitrine. Il était livide. Young sortit un objet de sa poche,
passa derrière l’homme et, de son bras gauche, il lui porta une clef au cou en
demandant calmement :


— Quel est votre
nom, mon ami ?


— Tom Sullivan.
Écoutez, je ne…


Etta, en
raison de la pénombre, n’avait pu suivre tous les gestes de Young, faillit
crier quand le contrôleur s’effondra à terre après que Young l’eut lâché.


— Que se passe-t-il,
Leland ?


— Rangez votre arme,
venez, il est mort !


Bouleversée,
elle le suivit. Ils sortirent du couloir et remontèrent la rue déserte en direction
de la salle des Congrès. Plus loin, de l’autre côté du bloc, ils se mêlèrent de
nouveau aux passants. Etta demanda :


— Comment
l’avez-vous tué ?


Young lui
jeta un regard pesant.


— J’ai acheté une
seringue hypodermique et une aiguille. Un tout petit peu d’air dans le bulbe
rachidien provoque la mort instantanée sans laisser de traces… Quand on
découvrira son corps, la police conclura à une mort naturelle et nous ne serons
pas inquiétés. Ce n’est pas joli, je sais, mais qui veut la fin veut les moyens.


Elle
resta muette, lui serra simplement le bras. Ils entendirent sonner midi alors
qu’ils atteignaient le sommet de la colline. Young jeta la seringue dans une
bouche d’égout et déclara :


— Il faut que nous
entrions dans la salle des Congrès. Je suppose que les gens vont déjeuner chez
eux ou au restaurant ?


— Bien sûr. Vous
n’avez pas affaire à des extra-terrestres. Vous pensez au gardien, à ceux qui
peuvent travailler dans le « laboratoire » ?


— Vous n’y croyez
pas, hein ? grogna Young en s’approchant de la porte. En fait il y a une
chance sur deux et nous devons la tenter.


Il pressa
le bouton de sonnette sans hésiter, tira la fermeture de son blouson et
empoigna la crosse du revolver glissé dans sa ceinture. Des bruits de pas
retentirent de l’autre côté du battant et le gardien demanda :


— Qui êtes-vous et
que désirez-vous ?


— Ouvrez, il nous
manque une caisse ! jeta Young d’un ton sec.


L’un des
battants s’entrouvrit. Young le poussa brutalement, posa le canon de son arme
sur le ventre du gardien.


— Okay !
Reculez, mon vieux, vous resterez en bonne santé en vous montrant compréhensif
et raisonnable.


Il lui
confisqua son pistolet tandis qu’Etta entrait et claquait la porte. Le gardien
avait levé les mains à la hauteur de ses épaules et conservait son calme.


— Il n’y a rien à
voler ici, dit-il.


Young le
fit pivoter, le poussa devant lui.


— Nous ne sommes pas
des voleurs. Nous désirons juste jeter un coup d’œil dans le laboratoire.
Conduisez-nous.


Ils
traversèrent le hall, entrèrent dans la salle des Congrès proprement dite. Elle
contenait près de cinq cents fauteuils séparés par deux allées, une estrade qui
pouvait éventuellement servir de scène. Pour le moment, un écran de cinéma
était installé contre le mur garni de rideaux pourpres. Son plafond horizontal était
percé de grilles de ventilation. Young pensa qu’une autre salle existait
au-dessus de celle-ci, peut-être le laboratoire avec son dôme, car il y avait
une nette différence entre la hauteur de plafond de cette salle et celle,
totale, de la façade du bâtiment.


Le
gardien dit calmement :


— Ma femme m’attend
pour le déjeuner. Si elle ne me voit pas arriver à l’heure, elle avertira la
police.


— Sans blague !
Avancez, mon vieux, je ne suis pas tombé du dernier panier de pommes.


— Je suis cardiaque,
vous avez tort de ne pas me croire. Notez que votre sort m’indiffère. Sans
mademoiselle Hubell je n’aurais rien dit.


Etta eut
un petit sursaut.


— Comment me
connaissez-vous ?


— Je connais surtout
votre père, mais j’ai la mémoire des visages. Vous êtes venue ici plusieurs
fois avec lui et votre sœur, n’est-ce pas ? Dans quelle louche entreprise
cet individu vous a-t-il entraînée ?


Young eut
une grimace écœurée, rangea son arme pour ne conserver en main que celle du
gardien.


— Et vous,
renvoya-t-il, à quelle louche entreprise participez-vous ? Savez-vous ce
que contiennent ces caisses, savez-vous que des centaines de milliers d’hommes
et de femmes périssent chaque jour dans les villes basses du pays, en Europe,
en Asie et ailleurs, tout cela parce que des appareils diaboliques agissent sur
leurs pensées ? Savez-vous que vous êtes complice de ces crimes fomentés
par les huiles des villes hautes ? En bas, on crève de faim pendant que
vous nagez dans l’opulence ! Les gens en sont réduits à manger leurs morts !
Vous mériteriez que…


— Leland ! cria
Etta, cela ne sert à rien, il n’est pas au courant !


Le
silence s’installa subitement dans la salle. Le gardien passa sa langue sur ses
lèvres sèches. Pendant une fraction de seconde, il avait bien ; cru que
Young tirerait sur lui.


— Qu’est-ce que vous
racontez ? s’enquit-il avec incrédulité.


Young le
poussa dans un fauteuil, s’assit de l’autre côté de l’allée, se mangea la joue.


— Okay !
Expliquez-lui, Etta, sans quoi nous n’en sortirons pas. J’espère qu’il vous
croira.


Etta
s’assit auprès du gardien et attaqua son récit.
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Il avait
dépassé la cinquantaine. On lui avait offert cette place de gardien à cause de
sa maladie de cœur mais, avant de parvenir à cette relative aisance, lui et sa
femme avaient connu la misère dans une ville du sud. « Résidents »,
habitants de la ville haute, soit. Mais, là encore, il existait des différences
de classes. Fatalement.


Lui, le
gardien, appartenait à la petite classe, comme les vendeurs, les vendeuses, les
employés municipaux, les contrôleurs, les hommes de la police privée, quoique à
un degré moindre pour ce qui concernait ces derniers. Quand Etta se tut, il ne
dit rien. Mais ses dents étaient serrées, ses mains crispées sur les accoudoirs
du fauteuil.


Young eut
un rire silencieux.


— Pas drôle,
hein ? Il faut croire que les informations sont minutieusement filtrées
pour que vous ne sachiez rien de tout cela ! On s’arrange pour que vous
gardiez bonne conscience, peut-être pour que vous ne vous révoltiez pas. Car,
si vous saviez, votre nourriture vous resterait en travers du gosier,
non ?


Etta
n’avait pas laissé dans l’ombre le moindre détail. Son récit avait été
traumatisant. Le gardien dit :


— Si une autre
personne que Mlle Hubell m’avait raconté cela, je ne l’aurais pas
cru.


Young
acquiesça.


— Et maintenant,
allez-vous nous aider ou nous balancer à la police privée ? Pensez-y avant
de vous décider. Car, si vous nous aidez, cela risque d’aller mal pour vous au
cas où nous serions pris.


Le
gardien se leva.


— Je vais d’abord
téléphoner à ma femme pour lui dire que je ne rentre pas déjeuner. Puis-je vous
conduirai au laboratoire. Je me nomme Telford, vous pouvez compter sur moi.


La cabine
téléphonique se trouvait dans un angle du hall, non loin de la caisse. Telford
y forma un numéro. Etta et Young entendirent la sonnerie vibrer à l’autre bout
de la ligne mais personne ne répondit. Telford raccrocha, pensif.


— Que se
passe-t-il ? demanda Etta.


— Je ne saurais vous
le dire, ma femme ne s’absente jamais à l’heure du repas. Mon petit-fils était
souffrant ces jours-ci. Peut-être que ma fille a demandé que sa mère vienne le
garder ? En ce cas j’aurai un mot d’explications à la maison. Montons au
laboratoire.


Ils
traversèrent la salle, empruntèrent une petite porte percée sur le côté gauche
de l’estrade. En escaladant le raide escalier, Telford commenta :


— C’est bien un
laboratoire, mais je pense que vos soupçons sont injustifiés. Là-haut on ne
monte que des condensateurs spéciaux pour l’optique.


Young
haussa les épaules.


— Il s’agit là de la
version officielle. Avez-vous déjà vu ces fameux condensateurs ?


— Non, jamais. Je
suis le gardien de la salle des Congrès, le reste ne me regarde pas.


— Et vous trouvez
normal que ces condensateurs soient expédiés à travers le monde, comme si les
autres n’étaient pas capables de les fabriquer eux-mêmes ?


— Je n’ai pas pensé
à ça…


— Un avertisseur
bitonal se déclencha au-dehors.


— Qu’est-ce que
c’est ? s’enquit Young.


— Une voiture de la
police ou une ambulance. Ce genre d’interventions se produit souvent. Pour un
malade, une femme sur le point d’accoucher, etc.


Young et
Etta échangèrent un coup d’œil. On venait peut-être de trouver le corps du
contrôleur dans le couloir. Telford prit pied sur le palier de l’étage
supérieur, se dirigea vers une porte métallique mais la poignée résista à sa
pression. Il regarda Young.


— Rien à faire à
moins d’avoir une clef.


— Vous n’en avez pas
une ?


— Non, pourquoi
voulez-vous ? Je n’ai rien à voir avec le laboratoire, sauf quand on
choisit de faire sortir des marchandises par la salle des Congrès, comme ce
matin par exemple. Il faudra que vous fassiez le tour.


Young
commença à se méfier de lui malgré tout ce qu’il avait raconté à propos de son
appartenance à la classe laborieuse. Quant au coup de téléphone auquel sa femme
ne répondait pas, il avait parfaitement pu le donner ailleurs.


— Eh bien, lâcha
Young, nous allons effectivement faire le tour. Tenez, je vous rends votre
pistolet.


Le
gardien le prit. Etta et Young tournèrent le dos pour descendre l’escalier.
Telford aboya :


— Stop ! Levez
les mains ou je tire !


Young
refit face, s’empara de son revolver. Telford pressa la détente. Cela fit
« clic clic ». Young exhiba le chargeur qu’il avait subtilisé.


— Pas très malin
pour un vieux de la vieille, Telford ! Ce coup de téléphone était-il
destiné à la police ? J’entends l’avertisseur beaucoup plus près. Votre
petit-fils malade, votre prétendue maladie de cœur… Alors, ce coup de téléphone
était-il un signal ?


Livide,
Telford regardait stupidement son arme inutilisable. À présent, deux ou trois
autres avertisseurs de police retentissaient dans la rue. Telford dit :


— C’était un signal
convenu. Vous ne pouvez-vous échapper. Si vous me tuez, la punition sera
terrible ! Vous devriez vous rendre tout de suite ! Mademoiselle, je…


Etta lui
tira trois balles dans la poitrine et, si Young ne l’avait retenue, le chargeur
y serait passé tant sa déception était grande. Le gardien s’effondra, pissant
le sang et les yeux déjà vitreux. Young gronda :


— Il pouvait nous
servir d’otage, c’était vraiment la seule chose à ne pas faire !


Etta
secoua furieusement la tête.


— Je l’avais cru, il
paraissait sincère !


— Dans la ville
haute, j’ai bien peur que nous ne puissions-nous fier à personne. S’il n’a pas
sur lui la clef de cette porte, nous n’en sortirons pas sans y laisser des
plumes…


Il
fouilla rapidement Telford. Les avertisseurs s’étaient tus mais des coups
sourds résonnaient dans tout le bâtiment. Young se redressa les mains vides,
examina la porte.


— Rien à faire, elle
est blindée.


— Ils sont en train
d’enfoncer la porte de la salle, dit Etta penchée sur la rampe de l’escalier.
Ils seront ici dans un instant. Qu’allons-nous devenir, Leland ?


Lui se
demandait ce que deviendraient les pauvres gens de la ville basse, pensait à
Jefferson, à Wharton, à Wendy, à tous ceux qui attendaient qu’il réussisse sa
mission.


— Donnez-moi votre
arme et filez ! décida-t-il. Vous direz que j’ai tué le gardien, que vous
en avez profité pour m’échapper ! Descendez et racontez n’importe quoi qui
soit plausible ! Ils vous croiront, vous êtes la fille de John
Hubell ! Des-cen-dez !


— Mais, Leland…


Il la
regarda d’une certaine façon et elle descendit rapidement l’escalier. Un fracas
apprit à Young que l’un des battants de la porte venait de céder. Il déposa les
armes sur la dernière marche de l’escalier et alla s’asseoir contre le mur,
mains bien à plat sur ses cuisses. Il venait de perdre une manche, se devait de
rester en vie pour remporter l’autre manche et la belle.


* *

*


John
Hubell pénétra dans sa cellule le soir même. Il était toujours aussi bien vêtu,
sûr de lui et infiniment respectable. Il s’assit, regarda Young que les
policiers avaient matraqué sans ménagement, demanda courtoisement :


— Comment
allez-vous, monsieur Young ?


Young
l’observa à travers la fente de ses paupières enflées, se fit la réflexion que,
curieusement, il y voyait ainsi avec plus d’acuité.


— Mal, monsieur
Hubell, et certainement moins bien que vous. Merci de votre visite. Avez-vous
songé à m’apporter des cigarettes ?


John
Hubell lui en offrit une, battit du briquet.


— Vous serez exécuté
demain matin, articula-t-il d’une voix très douce.


— Comment.


— Chaise électrique,
comme au bon vieux temps. À moins que vous ne préfériez être fusillé ou
pendu ?


— Non, la poêle à
frire me convient, merci.


Au moins
on peut dire que vous dispensez la joie de vivre.


— Etta m’avait dit
que vous étiez un type sensationnel dans votre genre.


Hubell
alluma une cigarette, fuma un instant, regard perdu dans le vague. La cellule
était propre, presque confortable, mais les barreaux de la fenêtre étaient gros
comme le bras et la porte épaisse.


— Je sens que vous
êtes un homme qu’il convient de ne pas ménager, inspecteur Young. Les Crânes
Verts vous ont manqué à plusieurs reprises, vous avez réussi à convaincre ma
fille de vous aider, vous avez réussi à franchir notre mur réputé inviolable.
Il faut que vous disparaissiez.


— Il fit un peu de
fumée, yeux levés vers la fenêtre étroite située à deux mètres cinquante du
sol. La nuit était tombée, le silence régnait sur cette partie de la cité.


Je ne
crois pas du tout ce que ma fille veut me faire croire, le principal étant que
les autres aient la conviction qu’elle dit vrai. Je crois qu’elle est tombée
amoureuse de vous, qu’elle vous a rejoint volontairement. Mais ceci n’est pas
important, inspecteur Young. Que cherchiez-vous dans cet escalier de la salle
des Congrès ?


Young eut
un rictus, parvint à s’asseoir sur sa couchette et à poser les pieds à terre.
Il se sentait moulu.


— Vous êtes
incroyable, monsieur Hubell. Je vais mourir demain matin, vous vous
souvenez ? Alors, vos questions, vous pouvez vous les mettre là où je
pense !


— Il banda ses
muscles, mais Hubell le cloua sur place en pointant sur lui le canon court d’un
automatique.


— Ne faites pas ça,
inspecteur. Vous êtes un individu dangereux, j’ai pris mes précautions, mais je
n’aimerais pas être obligé de vous blesser gravement. Notre règlement veut
qu’un condamné arrive en bon état sur le lieu de son exécution.


Young
s’allongea, croisa les mains sous sa nuque.


— Foutez le camp,
Hubell ! Votre simple présence me donne envie de gerber !


Hubell se
leva, un sourire ironique aux lèvres.


— Je vous ai cru
intelligent, mais je constate que vous n’êtes qu’un sous-produit de notre
civilisation, inspecteur.


— Exactement !
Un sous-produit, tout ; comme les centaines de milliers, peut-être de
millions de sous-produits que vous êtes en train · de liquider pour vous créer
un espace vital plus vaste ! Dites donc, Hubell, comment vous
débrouillez-vous pour que les Résidents ne soient pas touchés par votre rayonnement
du diable ?


— Ah ! J’étais
sûr que vous n’étiez pas par hasard devant la porte du laboratoire. Que
savez-vous ?


Cela le
tracassait manifestement. Young ne répondit pas, se tourna face au mur pour
mieux marquer sa volonté de ne rien dire.


— Libre à vous,
inspecteur. Mais, puisque vous allez mourir, je vais satisfaire votre
curiosité : les lampadaires éloignent les ondes de force. Adieu.


Il
sortit, les verrous extérieurs claquèrent et le silence retomba dans la
cellule. Young ne bougea pas. Il n’avait rien à espérer et, si Etta ne venait
pas à son secours, il passerait sans aucun doute de vie à trépas le lendemain
matin, ainsi que Hubell l’avait dit.


Les
lampadaires… Il se souvenait du ronronnement qu’émettait le lampadaire éteint
quand, quelques heures auparavant, il se dirigeait avec Etta vers la chaufferie
des bâtiments résidentiels. C’était donc cela… Une vaste cloche protectrice
sous laquelle les Résidents évoluaient impunément. Donald Kent avait dû en
sortir, peut-être y avait-il eu une panne momentanée et les ondes de force
s’étaient abattues sur une zone réduite, probablement sur celle correspondant à
la circonférence d’influence d’un lampadaire désactivé… L’œilleton de la porte
se souleva, un gardien vérifia que Young se tenait tranquille. Cela se
reproduisit une heure plus tard, puis d’heure en heure, méthodiquement.


Young
attendit minuit puis, quand l’œilleton fut retombé, il déchira un drap en
plusieurs bandes d’égale largeur qu’il se mit à tresser sans se presser. Il
avait tout son temps. La prochaine ronde ne passerait pas avant une heure du
matin. Trente minutes plus tard, Young grimpa sur l’escabeau et noua solidement
l’extrémité de la corde ainsi obtenue au barreau central de la fenêtre. Après
quoi il ôta son blouson et noua l’autre extrémité sur sa poitrine. Il fit
ensuite tourner la corde afin que le nœud vienne se placer entre ses omoplates,
enfila son blouson dont il remonta à fond la fermeture à glissière…


À une
heure du matin le gardien souleva l’œilleton, poussa un juron : Young, pendu,
tirait une langue démesurée. Ses yeux lui sortaient des orbites. L’escabeau
renversé gisait à terre… Le gardien ouvrit la porte, pénétra dans la cellule en
trombe, remit l’escabeau sur ses pieds, prit un couteau dans sa poche et
trancha la corde.


Young
referma les jambes sur lui, l’entraîna dans sa chute et lui porta un terrible
coup de poing entre les deux yeux, redoubla pour plus de sûreté. Le gardien
perdit connaissance, roula sur le côté. Young se remit sur pied d’un bond,
délesta le gardien de son arme, puis de son uniforme. Il changea promptement de
vêtements, fit un paquet de ses vêtements civils en utilisant le blouson comme
sac. Rien ne bougeait dans la prison. Le revolver du gardien contenait six
balles de 9 mm Young ficela et bâillonna sa victime, puis il se hasarda
dans le couloir, l’index replié sur la détente de l’arme, prêt à faire feu à la
moindre alerte.


Il passa
devant deux autres cellules vides, descendit silencieusement un escalier
métallique, déboucha dans un hall et son regard rencontra celui d’un second
gardien assis dans une sorte de cage vitrée. L’homme comprit instantanément,
eut le temps d’actionner la sirène avant de se faire tuer d’une balle bien
ajustée. Young se rua, déverrouilla la porte et s’élança dans une rue obscure tandis
que la sirène continuait de hurler derrière lui.


Des
voitures arrivèrent, gyrophare en action, piquant droit sur la prison. Young
s’évapora dans une ruelle en pente, reconnut le centre commercial, la
pharmacie, dévala la colline par le chemin qu’il avait emprunté en compagnie
d’Etta. Maintenant sa route était toute tracée. Il courut, de moins en moins
vite car on l’avait sévèrement tabassé, mais chaque foulée l’éloignait de la
zone dangereuse.


Brusquement
la sirène cessa de hurler. La chasse venait probablement de s’organiser et
d’autres patrouilles convergeraient vers le Centre, car on supposerait qu’il
avait cherché refuge sur la colline, dans l’un des innombrables couloirs, une
cave, afin de se mettre rapidement à l’abri.


En tant
que flic, Young savait comment raisonnent les autres flics en pareille
circonstance. Il continua en trottant, le souffle court et les muscles
douloureux, entendit un aboiement qui lui noua les tripes. Si les chiens
prenaient sa piste, il n’irait pas loin. Mais tout cela devait être faussé par
l’uniforme qu’il portait. Il entra dans une propriété, se déshabilla, remit ses
vêtements et lança l’uniforme dans un épais taillis, sans se dissimuler que son
affaire prenait une mauvaise tournure.


Les
chiens étaient spécialement dressés, il ne parviendrait pas à les tromper en
usant de moyens aussi simplistes. Il repartit, l’œil attentif, repéra un
véhicule immobilisé contre la façade d’un immeuble. La clef ne se trouvait pas
sur le contact mais ce détail n’arrêta pas Young. Il arracha la garniture,
tâtonna, trouva les deux fils qu’il arracha également. Il les brancha, le
moteur toussa, hésita, se mit à tourner rond.


Young
démarra sèchement, vira, engagea la voiture sur le boulevard. Quatre minutes
plus tard, il stoppait non loin du mur d’enceinte, à proximité de l’endroit où
l’échelle avait laissé des traces dans le sol meuble. C’était un coup à tenter.
Avec un peu de chance, les policiers penseraient qu’il avait repassé le mur. De
toute façon, il ne pouvait faire mieux pour le moment. Il s’éloigna sur la
route. Les chiens ne parviendraient pas à renifler ses traces dans les traînées
d’huile, la multitude d’odeurs laissées par les habitants de l’immeuble
résidentiel.


Il entra
dans la chaufferie comme un naufragé aborde sur une île déserte. Son premier
geste fut de récupérer le sac à dos et les deux fusils. Puis il vérifia
l’approvisionnement des armes, s’assit dans un coin et ferma les yeux.


Rien ne
bougea pendant un long moment. Puis il entendit arriver une voiture, des
portières claquèrent, quelqu’un donna des ordres qu’il ne comprit pas en raison
de la distance. Cela se passait du côté de l’auto qu’il avait abandonnée. Les
policiers devaient chercher ses traces avec les chiens.


Young se
déplaça avec le sac et les fusils, entrebâilla la porte de la chaufferie. Ainsi
il tenait tout le couloir sous son feu. On ne le capturerait pas vivant une
seconde fois et, si on y parvenait, il faudrait y mettre le prix en vies
humaines. Il disposait d’assez de munitions pour tenir tête pendant des jours à
tous les flics de la ville haute.


Une heure
s’écoula pendant laquelle personne, ni homme ni bête, ne s’approcha de
l’immeuble, puis deux voitures démarrèrent et le silence s’installa. Young
respira profondément et alla se réinstaller au fond de la chaufferie. Plus
tard, il vit le jour se lever à travers les grilles d’aération, commença à
croire que la chaise électrique ne fonctionnerait pas pour lui ce matin-là.


Il
s’étendit, le sac calé sous la tête et s’endormit très vite. Il pouvait se le
permettre. Comme les chats, il ne dormait que d’un œil lorsque sa vie était en
jeu.
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En
sentant un objet froid se poser sur son front, il sut avant d’ouvrir les yeux
qu’il avait péché par excès de confiance. Si un homme averti en vaut deux, un
homme affaibli n’en vaut plus que la moitié d’un.


— Debout, Young, et
sans un geste de trop.


Le type
était froid, calme. Young le regarda, un gradé de la police privée bien
d’aplomb sur ses jambes, attentif et l’index souplement replié sur la détente
de son fusil à répétition. Un os. De première grandeur.


— Comment m’as-tu
trouvé ? demanda Young.


Le gradé,
un sergent, recula d’un pas.


— Debout, je n’ai
pas l’intention de discuter. Nous t’installerons sur la chaise même avec une
balle dans la jambe ou l’épaule. Go !


Young se
leva lentement. Ce type ne plaisantait pas. Pour cette capture, il aurait
certainement une promotion, une prime. Non, il ne plaisantait pas.


— Tes copains m’ont
tabassé, je ne pourrai pas marcher longtemps…


— Ma voiture est
devant la porte.


Young
attrapa le canon du fusil. Le sergent tira avec une fraction de retard. La
balle fit un trou dans le col du blouson, alla se fracasser sur le béton tandis
que le vacarme de la détonation roulait dans le sous-sol comme un coup de
tonnerre. Mais le sergent avait, lui aussi, péché par excès de confiance. En
voyant deux fusils posés sur le sol, il s’était dit que c’était déjà beaucoup
pour un seul homme.


Young,
tout en continuant de détourner le canon de la main gauche, extirpa le revolver
glissé dans sa ceinture de la main droite. Le sergent encaissa deux balles dans
la poitrine, ouvrit la bouche et s’écroula en lâchant un dernier coup de feu
vers le plafond.


Young
rafla son sac à dos, ses deux fusils et fonça. La voiture de police était
effectivement devant la porte, mais des gens se penchaient aux balcons en dépit
du froid. Young tira en direction du ciel, tout le monde rentra chez soi avec
un ensemble parfait. Young s’installa sous le volant, balança le sac et les
fusils à l’arrière et démarra sur les chapeaux de roue. Il roula au hasard,
mais pas vers le Centre où était la prison et, très vraisemblablement, le siège
de la police.


Un
panneau lui apprit qu’il circulait sur le boulevard numéro 12, puis, des
sirènes se mirent de nouveau à hurler et il constata sans trop d’étonnement que
deux véhicules de la police venaient de le prendre en chasse. Il mit le pied au
plancher, se retrouva très vite à 140 km/h. Une vitesse beaucoup trop grande
pour éviter la navette qui débouchait au carrefour. Il freina quand même, davantage
par réflexe que par conviction. La voiture partit en crabe, effectua un
spectaculaire tête-à-queue, heurta la navette qui se renversa sous la violence
du choc. Young vit le ciel basculer, comprit qu’il effectuait des tonneaux,
coupa instinctivement le contact pour ne pas prendre feu. Cela s’arrêta dans
une vitrine qui explosa et s’éparpilla en quelques milliers de débris
cascadants.


Young se
glissa par l’encadrement de la portière, rafla le sac et les fusils, mit un
genou à terre et ouvrit le feu sur les voitures de police qui venaient de front
après avoir contourné la navette couchée sur le flanc. Un pare-brise vola en
éclats, le pilote disparut sous le tableau de bord et la voiture s’en alla
toute seule fracasser une borne à incendie qui se transforma aussitôt en
geyser. Young tua les quatre occupants de l’autre voiture, pivota en provoquant
la fuite d’une dizaine de badauds, et sprinta dans le magasin tandis que l’on
s’écartait devant lui comme la mer devant l’étrave d’un steamer. Et, pendant
qu’il fuyait, qu’il tirait, une question ne cessait de tourner dans sa
tête : « Comment le sergent avait-il découvert la
chaufferie ? Comment, sinon après avoir été informé ? » Et
seule Etta savait…


Il sortit
du magasin par une autre issue, piqua droit sur une pelouse parsemée de
buissons taillés ronds, sauta une grille et braqua le propriétaire d’une
fourgonnette qui lui laissa la place sans discuter. Young fonça vers la colline
sans jeter un regard dans le rétroviseur. Avant d’être abattu sans sommation,
il mettrait le laboratoire à feu et à sang !


Une balle
pulvérisa le pare-brise, les courants d’air froid s’engouffrèrent dans la
cabine. Young vira sèchement dans la rue qui montait, main plaquée sur
l’avertisseur pour chasser les piétons. La fourgonnette jaillit sur la place du
centre commercial, sauta un caniveau, rebondit devant la pharmacie et accepta
finalement de stopper au ras du capot de l’automitrailleuse placée en barrage.


Un canon
de 30 et une mitrailleuse de 12,7 se braquèrent sur Young. Il soupira, leva les
bras et descendit.


* *

*


Young
passa deux jours dans une infirmerie sévèrement gardée. Il n’avait rien de
cassé, mais le corps couvert d’ecchymoses. On ne l’avait pas ménagé au siège de
la police privée et, si John Hubell n’était pas intervenu, on l’aurait très
certainement laissé pour mort sur le carrelage de la salle de garde.


Maintenant
il refaisait lentement surface. Ce n’était pas une chambre, mais une cellule.
Sans fenêtre, avec une grille de séparation coupant la pièce du couloir. Deux
fois par jour, un médecin, escorté par quatre hommes en armes, venait lui
administrer des soins. Cela n’allait pas bien loin. On désirait seulement le
remettre en état pour le conduire à la chaise électrique.


Young
avait de la santé, une résistance physique hors du commun. Côté moral, c’était
nettement moins brillant. Il avait conscience d’arriver au bout de sa route, de
sa vie. Il avait perdu les deux manches et il n’y aurait pas de belle. On le
craignait. Une arme était constamment dirigée sur lui, même lorsqu’il dormait,
et, indépendamment des deux gardes postés en permanence de l’autre côté de la
grille, une caméra équipée d’un micro suivait le moindre de ses gestes.


Au
plafond, une forte ampoule protégée par un grillage métallique brillait jour et
nuit. Dans la cellule, il y avait un lit fixé au sol, une table fixée au mur,
un lavabo et une cuvette d’aisance. C’était tout.


On lui
avait laissé ses vêtements, mais pas ses objets personnels. Sans montre, il ne
savait exactement depuis combien de temps on l’avait enfermé là, ignorait si on
était le soir ou le matin. En tout cas, il n’avait rien mangé. On lui avait
seulement donné de l’eau tiède qui, semblait-il au goût, avait été additionnée
d’un tranquillisant.


— Lève-toi, Young,
ton plateau arrive !


Il se mit
péniblement debout, regarda tourner les murs pendant quelques interminables
secondes, puis cela se stabilisa. La grille fut ouverte. Un garde entra et,
sans le quitter des yeux, déposa un plateau sur la table. Quand il se fut
éloigné, qu’on eut refermé la grille, Young prit le plateau et s’assit sur le
lit. Pas de couteau ni de fourchette. Il mangea voracement avec ses doigts.
Viande, pommes de terre à l’eau, une portion de tarte dure comme du bois.


— Salaud ! jeta
un garde, moi je t’aurais laissé crever !


Young ne
broncha pas. On l’insultait périodiquement. Il avait tué trop de flics, semé la
panique en ville, bouzillé des véhicules et ridiculisé la police. Young pensait
à ceux de la ville basse, à Wendy, à Wharton, au chef Jefferson, au professeur
Goldsworrthy… Il pensait aux millions de réfugiés, crevant de faim, exposés au
froid, qui n’avaient aucune chance de s’en tirer. Et lui, lui qui savait, était
là attendant la mort, mordant dans cette satanée tarte qui… Il cessa de mâcher,
tourna la tête vers le mur pour sortir discrètement de sa bouche le petit étui
en plastique. Il contenait un morceau de papier dix fois replié. Young le
glissa entre ses fesses acheva la tarte avec naturel. Il reposa le plateau sur
la table, s’étendit sur le lit face au mur.


Attention
aux gardes. Attention à la caméra. Attention au micro d’une telle sensibilité
qu’il était bien capable de capter un froissement de papier.


Il fit
cela avec une lenteur incroyable, dans un silence de mort, en retenant si
souvent son souffle qu’il en fut quasiment cyanosé. Mais le plastique n’était
pas en plastique, le papier pas un papier, si bien que rien ne se froissa ni ne
craqua. Le message disait : « Émetteur unique pour l’ensemble de
la planète. Caisses contenaient relais. Si dôme détruit, plus d’émission ondes
cérébrales humaines. Exécution fixée pour demain matin. Courage. Vais
intervenir. Avaler étui et message. Gélules. »


Young
avala la substance gélatineuse sans remuer un cil. Elle n’avait pas signé par
prudence. Elle allait intervenir ! Toute seule contre les gardes, les
murs, les grilles ? Young eut un rire nerveux qui fit bondir les gardes.


— Qu’est-ce qui te
fait rire, Young ? Tourne-toi vers nous ! Lève-toi ! Ouvrez la
grille, vous autres !


Une
sonnerie grelotta. Ils entrèrent à six, le déshabillèrent, examinèrent sa
bouche, ses cheveux, poussèrent leurs investigations à une partie plus intime
de son individu, fouillèrent son lit, ses vêtements, ses chaussures. Finalement
ils sortirent et il se rhabilla gauchement tant ses douleurs le faisaient souffrir.


Puis il
alla boire au robinet, s’allongea de nouveau, ferma les yeux. Etta avait fait
du bon travail, dans la mesure de ses possibilités. Compte tenu du fait qu’on
devait étroitement la surveiller, cela relevait de l’exploit. Ainsi, cette
ville haute, ce dôme, représentaient le chancre qui pourrissait la
planète ! Tout partait de là pour être répercuté par des relais à travers
le monde… « Émetteur unique pour l’ensemble de la planète »,
elle l’avait écrit après s’être renseignée à une source sûre. Peut-être que
John Hubell lui avait tout avoué. Par lassitude, par orgueil, ou pour soulager
sa conscience ? Peu importait…


Dormir,
se reposer, récupérer le maximum de forces. « Vais intervenir ! »
Elle n’était pas du genre à écrire n’importe quoi. Elle devait avoir un plan. À
moins que, le sachant perdu, elle n’ait agi par charité, pour qu’il ait du
courage jusqu’au bout, jusqu’au moment où le bourreau relèverait la manette…
Young s’endormit sur cette pensée.


* *

*


Il
s’éveilla en sueur, le ventre tordu par une angoisse sournoise. La peur, la
grande peur des condamnés à mort s’infiltrait en lui, le rongeait dans son
inconscience. Il s’assit, ébloui par la lumière, fixa les deux gardes installés
sur des tabourets de l’autre côté de la grille. Le canon d’un fusil était
braqué sur lui.


— Qu’est-ce qu’il y
a, Young ? demanda un garde déjà méfiant.


La caméra
ronronnait, le micro devait enregistrer le moindre bruit. Fous ! Ils
étaient tous fous ! Ces précautions étaient démesurées,
disproportionnées !


— Quelle heure
est-il ? demanda Young.


— Trois heures du matin.


C’était
la première fois qu’un garde acceptait de lui répondre. Young s’étendit, visage
tourné vers le mur pour échapper à l’éblouissante clarté électrique. Son calme
lui était revenu en même temps que sa lucidité. Etta ne pourrait pas
intervenir, du moins efficacement. Il devrait donc se battre jusqu’au bout,
quitte à mourir d’une balle tirée à bout portant. Cela vaudrait mieux que de
s’asseoir sur la chaise électrique, d’attendre passivement qu’on le fasse
griller. Il somnola, s’éveilla, se rendormit, s’éveilla de nouveau en entendant
un martèlement de pas.


— Leland
Young ?


Il se
dressa. Derrière la grille se tenaient une douzaine d’hommes, six policiers et
six civils dont John Hubell. Celui qui avait parlé, un individu âgé aux cheveux
blancs et à l’air digne, reprit :


— Leland Young, je
suis chargé de vous faire savoir que notre tribunal, réuni en séance
extraordinaire, vous a condamné à mort. Vous serez exécuté dans trente minutes.
Veuillez-vous préparer.


La grille
fut ouverte et trois policiers armés de matraques entrèrent. L’un tenait des
menottes. Young se mit debout et les murs ne tournèrent pas.


— Tes poignets,
Young ! intima l’homme aux menottes.


Young lui
arracha les menottes des mains, les utilisa pour l’assommer, rua dans l’estomac
du second policier, frappa le troisième au menton avec une puissance terrible.
Il faisait preuve d’une vitalité et d’une vitesse d’exécution proprement stupéfiantes.


— Ne le tuez
pas ! hurla John Hubell.


Young
bondit vers la grille ouverte, se heurta aux trois autres policiers, fut
agrippé par-derrière. On le maîtrisa après une brève lutte et, si on ne le
matraqua pas une nouvelle fois, ce fut en raison de la présence de Hubell et
des autres personnalités. Mains entravées, serré de près par les policiers, il
était réduit à l’impuissance, mais déterminé à défendre sa vie jusqu’à la
limite de ses forces.


— Incroyable !
grinça l’homme aux cheveux blanc, qu’espérez-vous en vous conduisant
ainsi ?


Il
n’était qu’à un mètre de Young qui lui expédia un violent coup de pied entre
les jambes. Cela fit un bruit de noix écrasées et l’homme digne se plia en
deux, plongea vers le sol en gémissant. On le retint à temps. Young encaissa un
atémi à la nuque, plongea à son tour, boula et rua tous azimuts en balayant les
hommes comme des quilles.


Finalement,
ils lui tombèrent tous sur le dos, l’étouffèrent à moitié, lui lièrent les
pieds à l’aide d’une ceinture de cuir, mais il mordit quand même une main qui
passait à portée de ses dents.


— Une bête ! Un
animal ! haleta John Hubell, transportez-le jusqu’à la salle
d’exécution !


Young fut
soulevé, porté par trois hommes qu’un quatrième vint aider à l’amorce d’un
escalier très raide piquant en direction d’un étage inférieur. Young resta
passif et, au beau milieu de la volée de marches, il se détendit comme un
ressort, donna de la tête et des jambes, tant et si bien qu’il entraîna ses
porteurs dans une chute percutante. En bas, il se redressa, se mit à sautiller
vers la lumière du jour. Un garde le rattrapa et lui écrasa son poing sur la
nuque.


Young
tomba, heurta le sol, sombra dans un vaste trou noir, du sang plein la bouche
et une dent brisée.


— Infernal !
lança Hubell, emportez-le et attachez-le sur la chaise !


Un
policier boitait bas. Entorse de la cheville. Un autre cramponnait son bras
cassé. Quelqu’un s’occupait de l’homme aux cheveux blancs qui ne parvenait pas
à récupérer, se tenait le bas-ventre en grimaçant et menaçait de perdre
connaissance. Chacun avait reçu un coup de pied, un coup de tête. Ils
emportèrent Young, l’assirent sur la chaise électrique, lui bouclèrent les
courroies autour des chevilles et des poignets, posèrent le casque sur sa tête.


Young
ouvrit les yeux. C’était une pièce percée de deux fenêtres par lesquelles le
jour entrait à flots. Derrière une séparation vitrée se tenaient John Hubell,
les civils, les policiers. Auprès du tableau électrique, le bourreau tenait
déjà la manette.


— Faisons vite, dit
Hubell ; bourreau, faites votre travail !


Young
ferma les yeux. Le bourreau releva sèchement la manette. Young ouvrit les yeux.
Le bourreau dit :


— Il n’y a plus de
courant, monsieur Hubell !


Ce fut à
cet instant, qu’une vitre vola en éclats.


Etta
apparut, braqua sa mitraillette et ouvrit le feu. Les rafales crépitèrent,
pulvérisèrent la séparation vitrée, fauchèrent le bourreau, les hommes,
criblèrent les murs et le tableau électrique. Du sang maculait le plafond,
coulait sur le carrelage gris. Etta sauta dans la salle, se retourna, tira vers
l’extérieur et envoya deux grenades extraites d’une sacoche qu’elle portait en
bandoulière.


Les
explosions secouèrent le bâtiment, il y eut des cris de douleur, de la fumée.
Couteau en main, Etta s’approcha de Young, trancha les courroies, arracha le
casque. Elle était échevelée, son regard étincelait.


— Viens,
Leland !


Il cracha
du sang, un morceau de dent, la suivit en titubant dans un couloir tandis que
l’on tirait depuis l’extérieur sur les fenêtres de la salle d’exécution. Deux
policiers se montrèrent à l’extrémité du couloir. Etta les mitrailla, ils
s’abattirent. Etta éjecta le chargeur vide, le remplaça par un chargeur
approvisionné tout en marchant. Elle poussa une porte, prit Young par le bras
pour l’aider à traverser une pelouse déserte. De l’autre côté du bâtiment, on
tiraillait toujours.


— Monte,
Leland ! Je conduirai !


Young
s’installa, regarda les mitraillettes, les grenades, les chargeurs, les boîtes
de cartouches qui s’entassaient sur la banquette arrière. Il prit une
mitraillette, baissa sa glace. Le moteur hurla, la voiture démarra en faisant
voler le gravier.


— Comment ça va,
chéri ?


Young
mitrailla un groupe de policiers qui venaient de prendre la voiture pour cible.
Etta accéléra, visage pétrifié, comme en état second. Elle avait tué son père,
une douzaine d’hommes… Peut-être plus.


— Je vais bien,
croassa Young, mais ça pourrait aller mieux. Où allons-nous ?


La jeune
femme négocia un tournant à une allure démentielle, les pneus laissèrent deux
centimètres de gomme sur l’asphalte.


— Nous cacher en
attendant la nuit. Dans un instant la ville grouillera de véhicules militaires…
Tu es sûr que ça va, Leland ?… Ma mère est morte hier soir.


Young lui
jeta un coup d’œil oblique.


— Comment ?


— Mon père l’a tuée
accidentellement en essayant de détourner l’arme qu’elle braquait sur lui. Il
venait de tout révéler à propos des ondes cérébrales humaines, du génocide
décidé par lui et ses semblables. C’est terrifiant, Leland ! On compte
déjà près d’un milliard de morts sur les cinq continents ! Et nous seuls
pouvons mettre fin à ce massacre ! Il ne faut pas que nous mourions !
Pas avant d’avoir fait sauter le laboratoire ! Le dôme est en tungstène.
Mon père l’a fabriqué secrètement ici, avec l’accord et l’aide financière des
grands de ce monde.


Young
resta muet. Du tungstène ? Tout ce qu’il savait sur ce métal se résumait à
peu de choses. On s’en servait pour faire, entre autres, des filaments de
lampes à incandescence. Corps simple, symbole Tu, masse atomique 183,85,
numérique atomique 74. Métal gris qui, fondu, a l’aspect du platine poli. Fusible
à 3 482° C, de densité 19,3, un peu moins dur que l’acier, ne se
déformant que très peu sous l’action des efforts mécaniques, même à température
élevée. Cela lui revenait à l’esprit comme un cours de William Goldsworrthy.


Etta vira
autour d’un massif, plongea dans la gueule béante d’une construction
souterraine. Les roues trépidèrent sur la rampe crantée, la voiture s’enfonça
dans l’obscurité, phares allumés. Young vit défiler des rideaux métalliques.


— C’est ici !
lâcha Etta.


Elle
finirait par s’effondrer, à bout de nerfs mais, pour l’instant, elle était
remarquable. La voiture pénétra dans un box. Etta descendit, ferma la porte
basculante. Sur des étagères il y avait des provisions, des munitions, un
bazooka et ses obus à charge creuse, des pains de plastic.


Young vit
un réfrigérateur, deux couchettes superposées, trois radiateurs électriques, un
complexe sanitaire démontable, une boîte à pharmacie. Au plafond brillait une
petite ampoule rouge. Etta reprit sa place sous le volant, éteignit les phares.


— Voilà, j’avais
tout préparé, tout prévu. Ici, nous pouvons rester plusieurs jours s’il le
faut. Si personne ne nous a suivis.


Ils
écoutèrent. Tout resta silencieux. La faible clarté rouge n’était pas visible
depuis l’extérieur, à travers les interstices de la porte basculante. Young
avait la sensation de flotter entre deux eaux, ou d’être assis sur un nuage. Il
serra la main de sa compagne.


— Merci, Etta, sans
toi…


Elle
colla ses lèvres aux siennes et ils échangèrent un long baiser, malgré les
blessures de Young, le sang séché qui le barbouillait et sa dent brisée.
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Etta ne
s’écroula pas nerveusement. Elle venait de se réaliser, de sortir de sa gangue
de fille de bonne famille et se battait pour une cause qui en valait la peine.
Elle soigna Young, lui donna à manger, à boire, puis brancha un petit poste
radio sur une prise d’antenne installée au fond du garage, enfonça une fiche
dans une prise électrique.


— Nous allons savoir
si le Comité parle de nous, dit-elle. Surpris que ce garage soit si bien équipé
n’est-ce pas ? Mon père en est le responsable. Il craignait toujours
quelque chose, une guerre, une émeute, une invasion des habitants de la ville
basse. Je suppose que les grands criminels éprouvent ce genre de crainte à
cause de leur complexe de culpabilité ?


Young ne
commenta pas. Son cerveau baignait dans une douce torpeur et, pour l’instant,
une foule de choses lui était indifférente. Etta chercha une longueur d’ondes,
ne trouva qu’un bourdonnement, éteignit le poste.


Le
silence, comme d’habitude. Il ne faut pas que les Résidents sachent. Tout se
décide au niveau le plus élevé, entre les grosses têtes de la V.H., et le
troupeau suit passivement sans savoir où on le conduit. C’est devenu une
seconde nature, ici. Tout à l’heure, les policiers n’ont pas réagi lorsque j’ai
pénétré dans le bâtiment pour couper le courant. J’étais la fille de John
Hubell, alors… Maintenant ce sera différent. Une cigarette, Leland ?


Étendu
sur la couchette inférieure, Young fuma un instant en silence. Mama Doc et Wendy
l’avaient aidé à se tirer d’un mauvais pas dans le cimetière des voitures. Syno
avait stoppé la balle qui aurait dû le tuer. Etta venait de lui sauver la vie.
Il était voué aux femmes comme d’autres sont voués au jeu, à l’alcool, à la
médiocrité, au célibat. À cette différence près que cela lui était bénéfique.


— Épuisé,
chéri ?


— Je récupère
doucement. Ce soir, nous nous heurterons aux forces de police. Ils disposent
d’automitrailleuses sur la colline.


Etta
s’empara d’un plan de la ville, le déplia.


— Ici, il y a un
chemin secret qui nous permettra d’arriver derrière la salle des Congrès sans
problème.


— Où est ce
chemin ?


— Sous terre. Les
égouts.


Young
ricana.


— Mauvais. À moins
que les gars de la police privée ne soient complètement débiles, tu peux être
certaine que les égouts seront surveillés. C’est en quelque sorte l’A.B.C. du
métier. Désolé de te décevoir, mais nous devrons trouver autre chose. Autre
chose à quoi ils n’auront pas pensé.


Il
cogita, demanda :


— Crois-tu que la
ville soit en état de siège à cause de nous ?


Elle
s’allongea auprès de lui.


— Non. Il n’y a pas
de communiqué spécial à la radio, cela signifie donc que le Comité ne tient pas
à ébruiter cette affaire. Pour capturer Donald Kent, le Comité avait employé
les grands moyens : barrages dans de nombreuses rues, sur les places.
Patrouilles incessantes, communiqués périodiques à la radio pour demander la
collaboration des Résidents, etc. Ce qui amena la découverte de Donald Kent en
très peu de temps. Mais il n’avait pas franchi le mur, était l’un d’entre nous
et ne menaçait pas de faire sauter l’émetteur. Je crois comme toi que la
colline est sévèrement gardée, mais cela ne doit pas aller plus loin.


— Une fois la nuit
tombée, nous devrions donc avoir la possibilité de circuler en voiture sans
prendre trop de risques, à condition toutefois de ne pas aborder le secteur de
la colline ?


Etta
acquiesça en se serrant davantage contre lui.


— Quelle est ton
idée, Leland ?


— L’héliport. Avant
d’être affecté à la D.C.P. de la ville basse, j’ai travaillé pendant quatre ans
avec la police de l’air sur la côte ouest.


— Tu es pilote
d’hélicoptère ?


— Deux mille heures
de vol. Enfin à un poil près. J’ai été viré parce qu’un chef m’avait dans le
nez. Sa femme était gentille avec moi…


Etta lui
caressa la poitrine.


— Toutes les femmes sont
gentilles avec toi, n’est-ce pas ? Tu as fait l’amour avec Wendy ?


— Hein ?… Oui,
mais les circonstances étaient particulières. Pour en revenir à…


— Pourquoi ne
fais-tu pas l’amour avec moi ? J’étais morte de jalousie pendant que Wendy
te couvait des yeux, là-bas, au siège de la police. Nous parlerons plus tard de
tout ça, Leland, nous avons le temps, il n’est pas midi…


Elle
l’embrassa, se mit sur lui qui sut que la mise au point de son plan aurait lieu
plus tard.


* *

*


Ils
planchèrent tout l’après-midi sur l’idée de Young, étudièrent l’implantation de
l’héliport en utilisant la carte à l’échelle au 1/10 000e sur
laquelle la moindre construction était reportée. De surcroît, Etta gardait des
souvenirs précis de l’héliport où elle s’était rendue à diverses reprises avec
son père. Ceci venant s’ajouter à cela fit que Young eut quasiment en tête la
disposition des lieux.


— Reste quelques
inconnues : le nombre de gardes sur le terrain par exemple, le type
d’appareil dont ils se servent et, enfin, si la terrasse que nous avons prévue
pour l’atterrissage pourra recevoir l’hélico.


— La terrasse en
question se trouvait à moins de vingt mètres du dôme, formait le toit d’un
immeuble ancien planté au centre du bloc entre deux cours. S’y poser ne serait
pas compliqué si l’appareil n’était pas un hélico géant du type cargo de
l’espace, l’un de ces monstres faits pour transporter une centaine d’hommes et
vingt-cinq tonnes de matériel, qui ne pouvait atterrir que sur une surface
résistante et disposant d’un vaste dégagement. Si c’était le cas, la terrasse
s’effondrerait probablement sous le poids de l’appareil.


— Avec quoi
ferons-nous sauter le dôme ? s’inquiéta la jeune femme.


— Bazooka, obus à
charge creuse et plastic devraient suffire.


Il avait
vérifié. C’était du plastic C4, à grande puissance détonante, accompagnée de
détonateurs à retardement. Le dôme, la salle des Congrès et probablement tout
le bloc s’écrouleraient comme un château de cartes.


En fin
d’après-midi, de nombreux véhicules pénétrèrent dans la construction
souterraine et allèrent s’immobiliser dans leur garage respectif. Cela créa un
peu de mouvement puis le calme retomba. Etta dit :


— Dix-huit heures
trente. Les laboratoires ont fermé leurs portes ainsi que les usines, les employés
sont rentrés chez eux et vont bientôt se mettre à table avec les leurs, puis
ils regarderont un film sur vidéo. Quel contraste avec l’existence que mènent
en ce moment ceux de la ville basse ! Je me demande ce qui se passe
là-bas ?


Young ne
répliqua pas. Il était tout entier axé sur l’opération de la prochaine nuit
contre l’héliport, empilait dans la voiture des pains de plastic, des chargeurs
approvisionnés, le bazooka et des obus en se faisant la réflexion que cette
attaque serait possible grâce, comble de l’ironie, à la prévoyance de John
Hubell.


— Quand nous serons
sur la terrasse, dit-il en déposant sur le siège arrière un paquet de grenades
et une boîte de détonateurs, nous ne disposerons que de quelques minutes pour
entrer dans le labo et installer les explosifs. Ensuite il est probable que
nous serons aux prises avec la police et d’autres hélicoptères.


Il
dévisagea sa compagne.


— Pour être franc,
je dois te dire que nos chances de survie seront limitées. C’est un travail que
je pourrais effectuer seul. Si tu m’attendais ici, par exemple, je…


Elle
l’interrompit d’un geste.


— Nous irons tous
les deux ou pas du tout. N’essaie pas de me renvoyer à mes casseroles,
Leland ! D’ailleurs, il est clair que nous aurons infiniment plus de
chances d’en réchapper à deux, ne serait-ce que pour installer les pains de
plastic et les détonateurs. Ne crois pas que la mort me fasse peur. Ma mère
n’est plus, ma sœur a été assassinée, j’ai tué mon père et, comme j’ai renié la
société qui m’a vue naître, je n’ai plus que toi dans mon existence. Nous
vivrons ou nous mourrons ensemble.


Elle se
serra contre lui qui renonça à la dissuader, d’autant plus volontiers qu’il ne
tenait pas à se séparer d’elle.


* *

*


À une
heure du matin, la voiture, que pilotait Etta, sortit du garage souterrain et,
tous feux éteints, piqua sur l’héliport distant de deux kilomètres. Le froid
était toujours très vif, la circulation nulle. Grâce au clair de lune, la
conduite de nuit n’offrait pas de grandes difficultés à la jeune femme qui
avait, de plus, l’avantage de bien connaître cette partie de la ville.


Prévoyant,
Young avait serré les pains de plastic et les détonateurs dans une couverture
nouée par ses quatre coins. Il gardait à portée de la main la mitraillette, le
bazooka et les grenades. Si bataille il y avait sur l’héliport, elle serait
violente et nécessiterait une grande puissance de feu. Les fusils n’étaient
plus qu’un souvenir à ranger, au même titre que l’échelle, au magasin des
accessoires, mais il ne s’était pas résigné à abandonner le revolver glissé
dans sa ceinture. Le cas échéant, cette arme pouvait être utile dans un combat
au corps à corps.


— Plus que cinq
cents mètres, prévint Etta. Young scruta la route. Aucune lumière ne brillait
dans les bâtiments de l’hélicoport où, comme dans toute la V.H., le couvre-feu
était de rigueur. Les gardes restaient invisibles mais Young estimait que, sauf
instructions particulières, ils devaient se tenir au chaud dans les pièces aux
fenêtres soigneusement obturées. Bien sûr, il faudrait compter avec les
sentinelles certainement postées à l’entrée du terrain. L’effet de surprise
serait donc capital. Young dit :


— Doucement, Etta,
doucement. Fais en sorte que notre approche passe inaperçue, c’est maintenant
que tout se joue.


La jeune
femme leva le pied, obliqua légèrement vers le bord de la route afin que la
voiture reste dans l’ombre dispensée par les bosquets d’arbres et les immeubles
bas réservés aux travailleurs. Ici s’étendait la zone industrielle de la V.H.
On y trouvait les quatre usines, la majorité des laboratoires et des bureaux
d’études, séparés les uns des autres par des rideaux de sapins ou d’arbres à
feuillage persistants.


La
voiture progressa lentement, fut bientôt à proximité de l’héliport qu’un simple
grillage isolait de son environnement. Trois appareils lourds stationnaient sur
l’aire cimentée, à égale distance de la clôture, des hangars, des ateliers et
des bâtiments administratifs.


— Stop ! intima
Young, range-toi sous les arbres. La situation se présente mal. Aucun des trois
hélicos ne pourra se poser sur la terrasse !


Etta gara
le véhicule entre deux rangées d’arbres, coupa le contact, s’appuya sur le
volant, regard fixé sur l’extrémité du terrain.


— Là-bas, j’aperçois
un appareil plus modeste. Penche-toi, Leland…


— Bon sang ! Un
Puma 2000 ! C’est exactement ce qu’il nous faut. Mais il est loin de nous
et très près des baraquements où les gardes doivent se tenir…


— Contournons le
terrain ?


— Négatif ! Les
gardes pourraient entendre le ronflement du moteur. Il faut réviser notre plan.
Nous ne pouvons-nous hasarder sur le terrain en portant tout ce matériel qui
nous est cependant nécessaire. Puis, en admettant qu’une fusillade éclate,
imagine ce que nous deviendrions si une balle touchait une grenade ou un obus.
Des débris, mon petit…


Etta le
dévisagea, très pâle.


— Alors que faut-il
faire ? Nous sommes dans l’obligation de nous séparer, lâcha Young. Seul
et armé d’une mitraillette et de quelques grenades, j’aurai plus de facilités
pour me déplacer, me cacher si besoin est…


— Et moi ?


— Tu vas te rendre
en voiture jusqu’au croisement des routes numéro douze et trente-six. Nous
sommes passés par là tout à l’heure et j’ai remarqué une pelouse où le Puma se
posera aisément. Tu te tiendras prête sur cette pelouse avec le matériel.


— Non, Leland !
Non ! Je refuse de m’éloigner alors que tu t’exposeras au tir des
gardes ! D’ici je peux te couvrir avec le bazooka et l’autre
mitraillette !


— Comme ça, c’est
sur toi qu’ils dirigeront un feu d’enfer ! Que la voiture soit touchée,
que tu sois blessée et, même si je parviens à m’emparer du Puma, notre action
sera vouée à l’échec puisque nous n’aurons plus d’explosifs pour faire sauter
le dôme ! Sois raisonnable faute d’être obéissante, que diable !


Etta
demeura silencieuse pendant quelques secondes.


— Bien, dit-elle
enfin, je suis d’accord avec toi. Mais s’il t’arrive quelque chose…


Young la
saisit aux épaules.


— Pense à ceux de la
ville basse, aux autres qui s’entre-tuent partout dans le monde. Si j’y passe,
tu devras faire l’impossible pour rejoindre le siège de la D.C.P. où tu diras à
Jefferson tout ce que tu sais. Mais si nous sommes tués tous les deux, personne
ne pourra empêcher l’inéluctable de s’accomplir. Nous avons un devoir à
remplir, Etta !


Elle
inclina la tête.


— Okay, chéri, okay…


Young rafla
sa mitraillette et deux chargeurs, fourra deux grenades dans les poches de son
blouson et ouvrit la portière après avoir neutralisé le plafonnier.


— À tout à l’heure,
Etta.


Elle
l’embrassa sauvagement.


— Prends garde à
toi, Leland Young.


Il eut un
rictus, descendit, referma doucement la portière et murmura :


— Va-t’en, Etta.


Elle
joignit les mains.


— Toi d’abord,
pria-t-elle, je partirai dès que tu auras franchi la clôture. Je veux être sûre
qu’elle n’est pas électrifiée, eu que tu ne vas pas déclencher un signal
quelconque en la touchant.


Young
opina, pivota et s’en alla à travers les arbres d’un petit trot qu’il aurait
voulu plus souple. Mais il ne se sentait pas en bonne forme physique. On
l’avait matraqué à deux reprises, tous ses muscles étaient douloureux et
certains mouvements lui arrachaient une grimace. Il examina le grillage, se
persuada très vite qu’il n’était qu’un grillage ordinaire. Ce qui était
d’ailleurs normal puisque l’héliport, placé dans l’enceinte fortifiée de la
ville haute, n’avait pas besoin d’être spécialement défendu.


Young le
sauta en prenant appui sur un piquet de soutènement, s’éloigna promptement en
direction des hélicoptères lourds. Il n’avait à parcourir qu’une distance de
cent cinquante mètres pour atteindre le Puma 2000 mais ne considérait pas cela
comme un avantage. Le terrain était nu comme la main, formait un quadrilatère
enserré entre les hangars, l’atelier et les bâtiments administratifs, sur
lequel Young se savait vulnérable. Il aurait de loin préféré un aéroport avec
ses pistes, ses balises, ses zones herbeuses où un homme peut facilement se
dissimuler.


Derrière
lui, il entendit le faible ronflement du moteur de la voiture, sut que Etta
venait de se mettre en route pour le croisement où était fixé le lieu de
rendez-vous. Il continua d’avancer en se tenant courbé, mains bloquées sur la
mitraillette, arriva sans encombre à la hauteur du premier hélicoptère.


À
soixante-quinze mètres de là, Etta stoppait de nouveau le véhicule entre les
arbres. Elle l’avait seulement manœuvré de façon à mettre son capot face à la
route au cas où elle devrait démarrer en catastrophe. Elle descendit avec le
bazooka et quatre obus, se mit en position dans l’axe des bâtiments
administratifs, chercha Young des yeux, le vit immobile entre les trois
appareils lourds, fut traumatisée de l’avoir découvert si facilement malgré la
nuit. En fait, le clair de lune brillait sur son blouson de cuir, arrachait des
éclats scintillants à la mitraillette…


Il devait
également être visible depuis les bâtiments administratifs, depuis la route et
l’entrée de l’héliport. Il suffisait qu’un garde se tourne vers le terrain pour
que l’alerte soit donnée. Etta eut soudain le terrible pressentiment qu’elle ne
reverrait pas Young vivant. Elle serra le bazooka de toutes ses forces, regarda
avec angoisse vers Young qui se dégageait de l’abri illusoire des hélicoptères
et s’engageait sur la partie la plus périlleuse de son parcours.


Il
procédait par bonds successifs, rapides, coupés de périodes d’immobilité plus
ou moins longues. Il avait indéniablement de la technique mais, même lorsqu’il
se tenait couché, son corps formait une masse sombre sur la surface cimentée.


Etta
glissa un obus dans le bazooka, le verrouilla et se mit en position de tir. Un
obus à charge creuse de 75 mm causerait d’énormes dégâts aux bâtiments
mais affolerait peut-être les gardes sans les tuer… Elle se releva pour prendre
la mitraillette dans la voiture.


Young
progressait très vite si l’on tenait compte des circonstances. Il était en
plein sprint, ne se trouvait plus qu’à une vingtaine de mètres de Puma, quand
un petit projecteur s’illumina brusquement au centre du bâtiment central. Le
cœur d’Etta cessa de battre. Le projecteur balaya la piste, frôla Young, revint
et se posa sur lui qui s’était écrasé au sol. Depuis le bâtiment central une
rafale crépita, les balles traçantes pointillèrent la nuit, firent jaillir des
étincelles sur le ciment. Young riposta en changeant de position, mais le
projecteur le suivit et plusieurs armes automatiques crépitèrent.


Le
projecteur n’était pas allumé depuis plus de vingt secondes mais, pour Etta,
l’action semblait s’être engagée depuis des siècles. Elle tremblait, ne
parvenait pas à placer le bazooka sur son épaule et tout se brouillait dans le
système de visée. Enfin le projecteur vint s’encadrer dans le collimateur de
l’arme antichar et l’index de la jeune femme écrasa la détente. Le choc du
départ lui fit sauter la tête. Elle entendit le fracas de la percussion, vit
une flamme jaillir du canon, entendit nettement le sifflement de l’obus. Et,
une fraction de seconde plus tard, l’explosion se produisit, très violente,
fracassante et couronnée de feu. Le projecteur s’éteignit, des murs et une
partie du toit s’effondrèrent, des hommes hurlèrent.


Etta
serrait si fort les dents sur sa lèvre que du sang lui inonda la bouche. Elle
engagea un second obus dans la chambre, visa la porte du bâtiment central,
tira. Cette fois, elle toucha sans le savoir la salle de garde. L’obus traversa
la porte comme s’il se fût agi d’une feuille de tôle et alla exploser contre un
pilier. Ses éclats fauchèrent la dizaine de gardes qui dévalaient de l’étage,
tuèrent ceux occupant la salle, et qui se préparaient à sortir.


Maintenant,
la nuit portait des poussières épaisses que ne perçait pas le début d’incendie
provoqué par les deux obus. Etta ne savait pas si Young était vivant ou mort.
Elle ne pouvait même plus voir le Puma. On aboya un ordre, loin sur sa droite,
du côté de l’entrée du terrain, et quelques coups de feu claquèrent dont elle
distingua les lueurs de départ. D’un troisième obus elle rétablit le calme et,
à cet instant, elle entendit démarrer le rotor du Puma. D’un quatrième obus,
elle prit encore le temps d’incendier l’un des hélicoptères lourds et,
abandonnant le bazooka, elle se rua vers la voiture, se glissa sous le volant
et démarra en trombe.


Dans le
rétroviseur, elle constata que l’incendie gagnait, puis le gros hélicoptère
explosa, son carburant fusa et communiqua le feu aux autres appareils. Etta
écrasa l’accélérateur, atteignit le croisement trente secondes avant le Puma,
descendit en portant la couverture et la mitraillette. Le Puma se posa au
centre de la pelouse, son panneau d’admission coulissa, Young tendit la main.


— Monte !
hurla-t-il en saisissant la couverture.


Etta se jeta
dans le cockpit, le panneau se referma, l’appareil décolla. Et ce fut à cette
minute que les nerfs de la jeune femme lâchèrent. Idiotement, elle éclata en
sanglots.
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Young la
laissa pleurer pour se consacrer au pilotage de l’appareil. Il lui fit décrire
une vaste courbe au ras des immeubles, piqua enfin sur la colline, prit un peu
d’altitude.


Les
bâtiments administratifs et les hélicoptères brûlaient comme des torches. Sur
le boulevard numéro 28, la voie la plus courte pour se rendre à l’héliport
depuis la colline, des véhicules circulaient tous phares allumés. Quelque part
retentissaient les avertisseurs de plusieurs voitures de pompiers.


À droite,
au-delà du mur d’enceinte, Young découvrit le fleuve, la ville basse parsemée
d’une multitude de feux. Du ciel, de loin, la V.B. semblait dormir
paisiblement. On imaginait difficilement que ses habitants mouraient de faim et
de froid, que des drames atroces se jouaient, que l’on mangeait de la chair
humaine pour tenter de survivre. Peut-être que les Crânes Verts avaient réussi
à s’emparer du siège de la Direction centrale de la police ? Peut-être que
le chef Jefferson, Wharton, le professeur Goldsworrthy, Wendy et tous les
autres étaient morts ?


— Tu n’es pas
blessé, Leland ?


— Non, grâce à toi
je m’en suis tiré. Tu n’es pas très disciplinée, mais je crois que c’est la
raison qui va nous aider à faire sauter le dôme ! Regarde en bas :
toutes les voitures de la police convergent vers l’héliport !


— Crois-tu qu’ils
n’ont pas vu notre Puma ?


— Ils l’ont sûrement
vu, mais pensent sans doute qu’il est piloté par l’un des leurs !


Le dôme
s’encadra subitement dans le faisceau du phare que Young venait d’allumer. Le
Puma glissa en direction de la terrasse, se stabilisa, descendit. Etta
dit :


— Il y a deux automitrailleuses
à l’entrée du centre commercial et j’ai aperçu six bus de la police privée
devant la salle des Congrès et derrière le bloc.


Elle
avait recouvré tout son sang-froid, avait le ton sec et la diction précise.
Young acquiesça, posa l’appareil sur la partie de la terrasse la plus éloignée
du dôme, fit coulisser le panneau.


— Nous avons entre
cinq et dix minutes devant nous, dit-il en s’emparant du paquet formé par la
couverture et de sa mitraillette. Alors ne traînons pas. Go !


Ils
sautèrent sur la terrasse, coururent jusqu’au dôme, furent tout de suite
baignés d’une étrange chaleur de tungstène émettait manifestement des ondes à
vibrations électromagnétiques. Mais il n’émettait pas que cela. Young éprouva
la sensation que ses forces l’abandonnaient lentement, que son désir de faire
sauter le laboratoire était moins intense.


Il
dévisagea sa compagne figée au ras de la coupole et dont les traits exprimaient
une curieuse douceur. Ici, sur cette construction la plus haute de la V.H.,
elle ne se trouvait plus ; sous la protection des lampadaires pour la
première fois de son existence. Young secoua violemment la tête.


— Viens, Etta !


Elle
tourna les yeux vers lui, eut un sourire.


— Nous ne devons pas
toucher à ce dôme, Leland Young, nous ne devons pas y toucher.


— Je te le dis comme
mon père l’a dit à ma mère. Si ce dôme est détruit, ce sera la mort pour les
habitants de cette ville haute. Je ne l’ai pas cru et c’est pour cela que je ne
t’en ai pas parlé, mais à présent je sais que mon père ne mentait pas.


Young la
prit par le bras mais elle se dégagea avec brusquerie.


— Ne me touche
pas ! Il faut que tu choisisses entre moi et ceux de la ville basse !
Nous sommes induits, Leland ! Comprends-tu cela ? Tous les
habitants des V.H. disséminées à travers le monde le sont également. Il le
fallait pour que nous échappions aux ondes cérébrales humaines !


Young
savait que sa lucidité allait disparaître, tout comme celle d’Etta. Il
l’agrippa solidement à l’épaule.


— Foutaises que tout
cela ! Viens avec moi, le temps passe et les gardes…


Elle
recula, braqua sur lui le canon de sa mitraillette.


— Lâche-moi, sinon
je tire ! Je ne veux pas mourir ! Je suis induite et, si le
dôme est brisé, il se produira une rupture d’ondes de retour qui provoquera ma
mort et celle de plusieurs millions de Résidents sur tous les continents !
Lâche-moi !


Young
entendait des cris, des ordres, des ronflements de moteur, un martèlement de
pas dans les rues entourant le bloc. Les gardes devaient avoir appris que le
Puma n’était pas sur la terrasse pour effectuer une mission régulière. Ils
seraient dans les étages sous peu…


— Écoute, Etta, tu
as raison, amorça-t-il pour détourner son attention.


Puis il
écarta le canon de l’arme et frappa sèchement la jeune femme à la tempe. La
mitraillette cracha une rafale qui alla se perdre dans les nuages. Etta
s’affala entre les bras de Young. Il la déposa doucement sur le ciment, fonça
sur une porte dont il fit sauter la serrure d’un coup d’épaule, dévala un
escalier métallique et déboucha dans le laboratoire où des veilleuses
brillaient. Il resta un instant immobile. Le dôme, vu de ce côté, ressemblait
vaguement au tube cathodique d’un appareil de télévision. Des centaines de fils
le reliaient à trois énormes machines sur lesquelles clignotaient des voyants de
diverses couleurs. Au centre de la salle, exactement sous le tube cathodique,
une chose molle et rougeâtre flottait au milieu d’une sorte d’aquarium dont le
liquide irradiait une clarté verte.


Tout cela
ronronnait, cliquetait, avait des déclenchements périodiques et une grosse
bulle de mercure courait à l’intérieur d’un tube de forme circulaire fixé au
plafond.


Young
dénoua la couverture, saisit un pain de plastic et alla le coller sous une
machine. Il régla sur quatre minutes le détonateur, l’enfonça dans l’explosif,
recommença l’opération plus loin. À cet instant, il entendit des bruits de pas
derrière une porte située à l’autre extrémité de la salle. Il s’agissait
certainement de la porte blindée à laquelle on accédait par l’escalier de la
salle des Congrès.


Young
dégoupilla une grenade, l’expédia quand la porte s’ouvrit. L’explosion
déchiqueta les gardes, arracha le battant blindé de ses gonds, fendit le mur
qui s’écroula ensuite doucement. Négligeant les cris des blessés, Young posa
deux autres pains de plastic, se rua vers l’escalier métallique. Sur la
première marche il glissa, tomba et se cogna durement le genou sur l’arête de
la seconde marche. Il se releva aussitôt, mais son genou-le faisait
terriblement souffrir et il fut obligé de monter sur une jambe, en se
cramponnant à la rampe de la main gauche.


Il
n’avait plus que trois marches à escalader quand on lui tira dessus depuis
l’autre extrémité de la salle. La balle le toucha à la cuisse. Il s’assit,
pivota et ouvrit le feu à la mitraillette, quasiment au jugé tant sa cuisse
était douloureuse. Il entendit le son mat des impacts dans la chair, puis on
cessa de le mitrailler. Maintenant la salle était pleine de fumée, l’air
sentait la poudre, et les bruits provenaient du dehors, comme si les gardes avaient
entrepris de monter directement sur la terrasse.


Young se
hissa sur sa jambe valide en laissant derrière lui une tramée de sang. Etta,
toujours inconsciente, gisait auprès du dôme, là où Young l’avait déposée. La
terrasse était déserte mais, plus loin, se produisaient des grincements de
poulie rappelant ceux d’une échelle coulissante que l’on dresse contre un mur.
Young consulta sa montre. Plus que deux minutes avant l’explosion des pains de
plastic. Il s’appuya sur la mitraillette, avança en sautillant, saisit Etta par
un poignet et se mit à la traîner vers l’hélicoptère.


Puis il
vit se poser sur le toit les montants de l’échelle, sut que la bagarre ne
faisait que commencer. Il lâcha le poignet d’Etta, prit dans la poche de son
blouson la seconde grenade. Il la dégoupilla entre ses dents et la laissa
rouler le long de la pente du toit. Il compta jusqu’à dix, rentra la tête dans
les épaules. Cela explosa dans le vide. Les montants de l’échelle disparurent,
des hommes crièrent. Young reprit le poignet d’Etta, la tira vers la terrasse
et le Puma. Ses forces l’abandonnaient doucement en même temps que son sang et
il dut faire une pause pour ne pas tomber.


À cet
instant, Etta revint à elle. Il lâcha son poignet et dit sourdement :


— Lève-toi et
aide-moi… Tout va sauter dans moins d’une minute.


Elle se
retourna sur le ventre, le fixa, yeux fous.


— Tu as placé les
explosifs ! hurla-t-elle.


Électrisée,
elle se dressa d’un bond et s’élança vers l’escalier métallique. Young jura,
essaya de la suivre, mais il s’effondra lourdement, roula sur la pente jusqu’à
la terrasse, retomba en tentant de se lever et heurta le sol de la tête.
Étourdi, il perdit le sens des réalités pendant quelques secondes. Son pantalon
poisseux de sang collait à sa jambe, son genou avait enflé et, comme une vague
de fond, toutes les douleurs provoquées par les matraquages venaient le
martyriser. Il roula sur lui-même comme un animal, cherchant à récupérer la
mitraillette qui avait glissé plus loin que lui, à deux pas du Puma, et ce fut
à cet instant que l’explosion se produisit.


Young
sentit trembler l’immeuble, puis une flamme énorme grimpa vers le ciel avec des
débris de toute sorte. Le dôme se souleva comme un couvercle de marmite en
ébullition, se fendit en deux, retomba. L’immeuble voisin venait de s’écrouler
sur la salle des Congrès, un nuage de fumée et de poussières flottait dans la
nuit rougeoyante des lueurs d’incendie. Le souffle puissant de la déflagration
avait frôlé la terrasse, épargnant Young et le Puma. Mais, si l’épaisse dalle de
béton avait résisté, il n’en était pas de même pour les étages environnants.
Ils s’étaient effondrés dans les rues cernant le bloc et, à la place du
laboratoire il y avait un énorme cratère de quinze mètres de diamètre, aux
bordures hérissées de poutrelles, de fils, de tuyaux.


Puis la
terrasse vibra, s’inclina lentement tandis que des cloisons et des murs
croulaient sous son poids. Déséquilibré, le Puma glissa légèrement sur ses
patins, ripa de cinquante centimètres, s’immobilisa. Sueur au front, Young rampa
sur le ventre, dents bloquées, grimaçant de douleur chaque fois que son genou
ou sa cuisse touchait le sol rugueux.


Etta
avait été tuée…


Après
Mama Doc et ses filles, après Syno. Il portait la poisse à celles qui le
fréquentaient. Mais beaucoup d’hommes avaient également péri depuis le début
des émeutes.


Il y eut
un long craquement. La dalle s’inclina davantage. La mitraillette glissa,
disparut dans le cratère. Puis le Puma ripa de nouveau sur ses patins qui
raclèrent le sol. L’appareil tourna sur lui-même avec lenteur, ses patins
arrachant des fragments de ciment à la terrasse dans un crissement plaintif.
Young sentit que la dalle s’inclinait insensiblement. Il jura, rampa plus vite
vers l’extrémité de la terrasse, là où s’élevait un toit intact. Puis le Puma
s’ébranla, prit de la vitesse, passa à deux doigts de Young pétrifié, ses
patins hurlant.


Young
s’agrippa au rebord de la dalle. Derrière lui, il y eut un choc quand le Puma
bascula, puis une explosion lorsqu’il s’écrasa au fond du cratère où l’incendie
faisait rage. La dalle pencha dangereusement. D’un effort surhumain, Young se
hissa à la force des bras sur le rebord qui s’élevait, se projeta sur le toit
alors que la dalle tout entière glissait en détruisant murs et cloisons sur son
passage. Elle tomba obliquement, pulvérisa ce qui restait de l’immeuble d’en
face, s’abîma comme un marteau-pilon sur l’incendie qui fut soufflé.


Young
gémit, ferma les yeux. Il était à bout de force, à bout de courage et,
maintenant que le laboratoire et le dôme étaient détruits, sa volonté
s’évaporait et le laissait pantelant, à la merci du premier garde venu. Mais
aucun bruit ne montait du centre commercial ni des rues avoisinantes.


La V.H.
était devenue muette, silencieuse comme une Cité endormie. Pourtant, à trois kilomètres
de là, l’incendie persistait sur l’héliport. Young n’entendait plus
l’avertisseur des pompiers, ni les moteurs des automitrailleuses…


« Nous
sommes induits, Leland ! Tous les habitants des V.H. disséminées à travers
le monde le sont également ! Je suis induite et, si le dôme est brisé, il
se produira une rupture d’ondes de retour qui provoquera ma mort et celle de
plusieurs millions de Résidents sur tous les continents ! »


Young se
souvenait aussi de son message : « Émetteur unique pour l’ensemble
de la planète. Caisses contenaient relais. Si dôme détruit, plus d’émissions
ondes cérébrales humaines. »


Young
ouvrit les yeux sur le ciel étoilé. Se pouvait-il que, par un juste retour des
choses, les Résidents soient victimes de leur diabolique invention à l’instant
précis où ceux des V.B., qu’ils avaient froidement condamnés à mort,
recouvraient enfin toutes leurs facultés ?


Se
pouvait-il que tout cela soit vrai ?


Young
arracha tout un pan de sa chemise, fabriqua un tampon qu’il appliqua sur sa
blessure et qu’il fixa tant bien que mal. Il avait déjà perdu trop de sang.
S’il s’affaiblissait encore, il serait incapable de quitter le toit. Il rampa
en direction d’une faible lumière qui filtrait à travers la vitre d’une
lucarne, brisa la vitre d’un coup de coude. Sous lui, il vit une chambre
éclairée par une veilleuse. Sur le lit était étendue une vieille femme en
chemise de nuit. Young se laissa tomber dans la chambre, se traîna jusqu’au
lit. La femme âgée était morte, probablement au moment où, réveillée par le
fracas de l’explosion, elle se préparait à se lever.


Young
repoussa le cadavre, s’allongea sur le lit et s’abîma instantanément dans un
sommeil vertigineux.


* *

*


Quand il
s’éveilla, le jour inondait la chambre. Au-delà du rectangle de la lucarne, le soleil
brillait. Mais le froid était si vif qu’il en était paralysé. Il tourna la
tête, rencontra le regard mort de la vieille femme, s’écarta brusquement pour
ne plus la voir. Il était raide, perclus de tous ses membres.


Il mit
très longtemps pour arriver à sortir de la chambre et à descendre les quatre
étages. Dans la rue c’était la désolation, un spectacle de guerre, de
bombardement. L’explosion du laboratoire avait provoqué des ondes de choc sur
plusieurs centaines de mètres. Ce n’était que vitres brisées, façades
éventrées, débris, gravats. Young se traîna, faillit hurler en découvrant deux
gardes embusqués derrière le canon d’une automitrailleuse. Il leva
machinalement les bras avant de comprendre que ces hommes étaient morts. Des
morts, il y en avait d’autres parmi les gardes mais, aussi, dans les maisons
qu’il visita.


Des morts
sans blessure apparente, pour la plupart frappés pendant leur sommeil. Etta
avait dit vrai. La rupture des ondes de retour venait de provoquer la mort des
Résidents dans cette V.H. mais, aussi, dans toutes les V.H. des États-Unis et,
peut-être, de la planète.


Young
monta dans une voiture portant son plein de carburant, démarra doucement. Il
était épuisé, morne comme un combattant revenant du front. Il roula au hasard,
cherchant une pharmacie, la découvrit à côté d’un magasin d’alimentation et, en
voyant les aliments, sut qu’il mourait de faim.


En deux
heures il mangea, parvint à retirer la balle de sa cuisse après s’être
localement anesthésié, prit une douche et se rasa dans une salle de bains
voisine. Après quoi il se sentit mieux, presque remis à neuf. Mais il mangea
encore, but du vin, fuma des cigarettes, fit la sieste dans la chambre d’une
jeune fille morte qui semblait dormir, ses seins durs pointant sous sa nuisette
qui découvrait ses cuisses.


Alors il
comprit qu’il retardait inconsciemment le moment de revenir dans la ville
basse. Il avait peur. Peur de ce qui l’attendait là-bas, peur de toutes les
horreurs qu’il lui faudrait regarder et accepter.


Avec
Etta, il avait franchi le mur depuis six jours. Pendant ce laps de temps, la
ville basse avait dû connaître des heures dramatiques, sans doute les plus
difficiles puisque la situation n’avait fait qu’empirer au fil des jours. Young
cessa de boire car la bouteille qu’il transportait sur lui était presque vide.
Il lui faudrait être en pleine possession de ses moyens pour rentrer dans la
V.B.


Mais,
quand sa bouteille fut vide, il alla en chercher une autre puis revint
s’étendre sur le lit, dit « à la tienne » à la jeune morte, se remit
à boire en mangeant et en fumant. Il savait qu’il se comportait lâchement, se
traitait de couard, de dégonflé, mais avec complaisance, en s’adressant des
clins d’œil dans le miroir de l’armoire. Puis il trouva qu’il avait une sale
tête, une mauvaise mentalité. Finalement il ne valait pas cher. Fils
d’ouvriers, il aurait pu faire des efforts pour réussir ses examens. Au lieu de
ça, il préférait jouer aux cartes en buvant et en fumant, quand il ne courait
pas les filles. Avec un peu de ténacité, il serait devenu avocat ainsi que sa
mère le désirait lorsqu’elle se mettait à rêver de choses impossibles.


Une fille
bien comme Etta Hubell était tombée amoureuse de lui, avait même dit qu’il
était génial, ou quelque chose comme ça ; mais cela se situait dans un
certain contexte. Si elle avait vécu, elle n’aurait pas manqué de comprendre
qu’il n’était qu’un médiocre, un pauvre type tout juste bon à se bagarrer ou à
traquer les criminels dans les bas-fonds de la ville.


En pleine
ivresse, il se surprit à caresser les seins de la jeune morte. Alors, il brisa
la bouteille d’alcool et alla cuver sa cuite dans la voiture où il vomit tripes
et boyaux avant de se rendormir.


* *

*


Sous le
pansement, il découvrit à son réveil une vilaine enflure, sentit des
élancements lui remonter dans l’aine. Après s’être opéré il n’avait pas dû
désinfecter suffisamment la plaie. Pourtant, dans cette pharmacie, il avait eu
sous la main tout ce qu’il lui fallait pour cela.


S’il
n’agissait pas tout de suite, la gangrène se répandrait en lui comme une
traînée de poudre. Il avait vu un type mourir ainsi, d’une blessure mal soignée
à un auriculaire. Au début, ça n’avait été qu’une petite entaille de rien du
tout.


Il
parvint à sortir de la voiture, où il avait dormi sur la banquette arrière,
mais fut incapable de tenir sur ses jambes et s’écroula sur la chaussée
glaciale. Il jura, rampa vers la portière avant. Pendant cinq à six minutes, il
essaya vainement de se hisser pour manœuvrer la poignée, fut contraint
d’abandonner provisoirement pour récupérer.


La fièvre
le gagnait, sa jambe devenait de plus en plus lourde et les élancements
montaient à présent au niveau de sa poitrine. Plus tard, il éprouva la
sensation que ses poumons acceptaient de moins en moins d’air, comme s’ils se
rétractaient. Alors il se mit à surveiller sa respiration et, comme toujours en
pareil cas, ressentit une gêne bien supérieure à ce qu’elle était réellement.


Au milieu
de l’après-midi, ou vers sa fin, il finissait par perdre la notion du
temps ; il entendit croasser des corbeaux, se mit à ricaner en songeant
que les cadavres les attiraient. Puis son rire s’éteignit. Lui-même était entré
dans le processus conduisant à la mort !


Comment
ne l’avait-il pas compris plus tôt ? Comment pouvait-il rester étendu dans
cette rue avec un froid pareil alors que les maisons voisines étaient encore
chauffées ? Il est vrai qu’il ne souffrait pas du froid, tant sa fièvre
était forte. Cela bouillonnait en lui comme dans un chaudron de sorcière,
remontait à la surface, éclatait telles des bulles.


À la
surface de quoi ?


Était-il
devenu une surface, un objet plat ou une sorte de sphère ? Tout cela ne
conduisait à rien. Au lieu de divaguer, il serait mieux inspiré de tenter une
nouvelle fois d’ouvrir cette satanée portière.


Young
tendit la main. Ses doigts gourds effleurèrent la carrosserie, puis son bras
retomba lourdement.


Dans la
ville haute, on n’entendait plus que les croassements des corbeaux qui se
regroupaient autour des cadavres.
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Ils
avançaient prudemment, l’index replié sur la détente de leur arme, l’œil aux
aguets car, jamais, même au cœur des plus violentes échauffourées, ils
n’avaient éprouvé une telle sensation de danger.


Le soleil
se levait. Le froid était moins tranchant. Le plus dur de l’hiver était passé.
Tout cela incitait à la bonne humeur, mais aucun des quatre hommes n’avait le
sourire ou, plus simplement, une expression détendue. Depuis qu’ils avaient
franchi le poste de garde, et cela remontait maintenant à trois heures de
temps, aucune personne vivante ne s’était manifestée. Des morts, rien que des
morts, la plupart du temps dans leur lit, mais certains étalés sur les
chaussées, les trottoirs, les pelouses, et que les corbeaux avaient énucléés
faute de pouvoir entamer de leur bec la chair encore trop fraîche.


— Nous ne le
trouverons pas, murmura Wharton. C’est le septième jour. Ils ont dû le capturer
et l’exécuter, peut-être incinérer son corps.


Jefferson
haussa les épaules.


C’est ça…
Et l’émetteur a sauté tout seul pour nous rendre service.


— Il a pu placer une
charge à retardement.


— Cela me surprendrait, ce
n’était pas son genre. Il rentrait dedans, quoi qu’il puisse lui en coûter. Je
vais même dire mieux : je crois qu’il est encore vivant.


— C’est pour ça que
vous parlez de lui au passé, chef ? demanda Montanelli.


Jefferson
ne répondit pas. Il ne désirait pas entamer une polémique à propos de Leland
Young. Tout ce qu’il voulait, c’était le retrouver mort ou vif, vif de
préférence, car il avait accompli un travail formidable. On ne savait quand, ni
comment, il avait détruit l’émetteur. Mais, au cours de la nuit,
l’avant-dernière nuit, quelque chose avait fait que plus personne ne s’était
senti menacé dans la V.B. Cela avait été comme un changement de temps, un
souffle d’air pur qui s’était propagé dans tout le pays à une vitesse
foudroyante.


Tout
était rentré dans l’ordre. Enfin presque tout. Il y aurait encore beaucoup à
faire avant que la situation ne redevienne normale mais, déjà, du
ravitaillement arrivait par trains entiers, par avions. Les réfugiés
regagnaient leur province, on livrait de l’essence et un ancien président, à
moins que ce ne soit un nouveau, avait fait une déclaration à la radio. Il se
nommait Washington…


Environ
trente heures après la destruction de l’émetteur, les États-Unis se remettaient
au travail comme si de rien n’était. Dans une semaine, Jefferson était certain
que tout serait en place tant la vitalité de son pays finissait par surmonter
tous les obstacles.


— On pourrait
chercher en voiture ? proposa l’inspecteur Solomon.


— Non ! aboya
Jefferson, on continue comme ça. Il peut être dans une maison, un immeuble,
derrière un arbre ou un buisson…


— En voiture,
insista Solomon, on…


— Ta gueule !
lâcha Montanelli, si tu as le mercure à zéro, tu peux rentrer à la maison. Nous
nous passerons de toi pour ramener Young, mort ou vif.


Ils
ratissèrent toute la partie sud de la ville et, peu après midi, abordèrent la
colline, car des panneaux indiquaient que le centre commercial se trouvait là
et qu’ils espéraient y trouver de la nourriture. Sans la faim qui les
taraudait, ils auraient de préférence poursuivi leurs recherches du côté de
l’héliport, ou des laboratoires, des usines. Un émetteur s’installait plus
logiquement dans la zone industrielle.


Ce fut
Solomon qui trouva Leland Young. Comme il reposait sur le ventre, il le
retourna pour l’identifier sans erreur possible et hurla :


— Venez tous !
Young est ici !


— Montanelli,
Wharton et Jefferson se précipitèrent. De loin, Jefferson demanda :


— Dans quel état
est-il ?


— Je crois qu’il est
mort… En tout cas il ne vaut guère mieux. Son corps est froid et il ne respire
presque plus.


Jefferson
se pencha, colla son oreille à la poitrine de Young, gueula :


— Que quelqu’un me
trouve une civière ! Une ambulance si possible ! Il faut le conduire
d’urgence à l’hôpital général ! Et veillez à ce que l’ambulance ait de
l’essence dans son réservoir !


* *

*


Chaque
fois qu’il tirait la langue, le canari chantait. Il chantait merveilleusement
bien et Young tirait la langue le plus souvent possible…


— C’est bien,
monsieur Young, vous pouvez la rentrer, fit le canari qui était complètement
jaune. Vous devriez essayer d’ouvrir les yeux. Je ne vais pas passer mon
existence à vous abreuver au biberon.


Young
sourit. Il devait être au paradis. Il ouvrit les yeux. Le canari était une
infirmière blonde pas du tout jolie mais diablement sympathique. Elle
articula :


— Ne dites pas
« où suis-je ? » ils me font tous ce coup-là. Vous êtes dans une
chambre particulière de l’hôpital général, numéro 643, sixième étage. Tout
le monde vous considère comme un héros international, moi aussi, cela va
de soi. Merci.


Elle
l’embrassa sur le front et il vit qu’une larme roulait sur sa joue rose. Elle
ajouta :


— Ils sont au moins
cinq cents en bas. Des photographes, des journalistes venus de tous les coins
du monde. À votre place, je ne donnerais pas signe de vie pendant encore une
bonne semaine.


Young
grimaça.


— Ma jambe ?
demanda-t-il.


Il ne la
sentait plus. Plus du tout. L’infirmière eut une imperceptible hésitation et,
brusquement, il eut la certitude qu’on la lui avait coupée pour éviter que la
gangrène…


— Votre jambe ?
Mais il y a longtemps qu’elle est guérie. Sans votre double pneumonie et votre
genou déboîté, avec arrachement des ligaments, vous n’auriez pas eu besoin de
passer deux semaines dans mon service !


— Deux
semaines ! Qui m’a trouvé là-bas ?


L’infirmière
prit un papier dans sa poche.


— Le chef Jefferson
et les inspecteurs Wharton, Montanelli et Solomon. Vos membres étaient raides,
vous ne respiriez plus que de temps à autre, quand votre cœur en avait
envie ; et vos poumons sifflaient à un tel point qu’on les entendait
depuis le bout de ce couloir… Et je ne parle pas de vos ecchymoses ! Le
docteur a dit que ça n’aurait pas été pire si vous étiez passé sous un
train !


Elle
exagérait, mais avec tellement de bonhomie que cela créait un climat
extrêmement plaisant.


— Alors, fit Young
avec incrédulité, voici deux semaines que je suis inconscient ?


— Pas du tout !
Seulement vous étiez aussi passablement choqué et le docteur a jugé utile de
vous maintenir sous tranquillisants, perfusion, etc. Ne vous inquiétez pas, le
monde ne s’est pas arrêté de tourner pendant que vous reposiez, bien au
contraire ! Avez-vous faim ou soif ?


— Non, merci.


— Bien, je retourne
à mon service. Sonnez, si vous avez besoin de quoi que ce soit…


— Attendez, un
instant ! pria Young. Est-ce que tous les Résidents de la ville haute sont
vraiment morts ?


— Tous, sans
exception, partout sur cette planète ! Il n’en reste pas un ! Ils ont
cessé de vivre à l’instant même où le dôme et le laboratoire ont sauté parce
que, paraît-il, ils se trouvaient sous induction. Je ne suis pas assez calée
pour vous en dire plus mais, dans le peu que j’ai eu l’occasion de lire, j’ai
cru comprendre qu’ils avaient dû se mettre sous le contrôle de l’émetteur afin
d’échapper aux ondes cérébrales humaines que ce même émetteur diffusait. Si
vous y comprenez quelque chose, tant mieux pour vous ! En tout cas, moi je
n’aurais pas fait ça ! On ne va pas se mettre sous la protection d’une
montagne qui risque de s’écrouler, n’est-ce pas ? Ouvrez la bouche.


Young
l’ouvrit et elle lui glissa un thermomètre entre les lèvres.


— Je reviens, restez
tranquille, hein ?


— Il fit
« hon-hon » en acquiesçant et l’infirmière s’en alla pour revenir
deux minutes plus tard en compagnie d’un grand type barbu qui dit :


— Je suis le docteur
Shoorney. Voyons cela.


Il écarta
drap et couverture, examina Young, se releva apparemment satisfait.


— Température ?


— L’infirmière
retira le thermomètre.


— Normale.


— Alors, fit Young,
je vais bientôt pouvoir sortir d’ici ?


Le
médecin sourit.


— Ne soyez pas trop
pressé, monsieur Young. Car vos ennuis vont commencer dès que vous quitterez ce
lit. Les gens de la télévision viennent d’arriver. Des journalistes et des
photographes attendent en bas depuis des jours et nous avons eu un mal fou à
les contenir. Je vais vous faire apporter des journaux et vous verrez que ce
n’est pas si simple ! Il vous a fallu du courage pour faire ce que vous
avez fait, mais il vous en faudra davantage dans peu de temps !
Reposez-vous, reprenez le contact avec votre environnement en écoutant la radio
et en regardant la télé. Les choses ont changé depuis que vous avez fait sauter
le laboratoire.


Young
suivit ses conseils. On installa un récepteur et un poste de radio dans sa
chambre. Sur le petit écran, il constata que la ville et le pays avaient
effectivement retrouvé des activités normales. Certes, les hôpitaux étaient
pleins, mais moins que les cimetières. L’économie mondiale redémarrait assez
péniblement, car on manquait de main-d’œuvre, tant le nombre des victimes était
élevé.


Young
s’endormit.


Tout cela
ne le concernait pas directement.


* *

*


Jefferson
fut admis dans sa chambre deux jours plus tard. Young le trouva amaigri,
fatigué, le lui dit.


— Il est plus
difficile de reconstruire que de détruire, Leland. Voici deux semaines que nous
nous sommes attelés à la tâche et j’avoue que je commence à en avoir ras le
bol. Vous verrez que ce n’est pas une mince affaire ! À propos, je dois
vous apprendre que vous aurez une nomination, une prime carabinée de la part du
nouveau gouvernement, des dons en provenance de l’Europe, de l’Asie, de
l’Afrique, de l’Océanie et, naturellement, de l’Amérique tout entière !
J’ai jeté un coup d’œil sur la liste des cadeaux qui vous sont destinés :
une ville, Los Angeles, vous offre, entre autres choses, une villa avec piscine
sur la côte et vous nomme citoyen d’honneur. Mais vous pourrez aussi aller vous
installer au Mexique, à Paris, à Londres, au Japon, en Chine, etc.


Il se
gratta le crâne et ajouta :


— En fait, vous
pouvez vous considérer dès à présent comme l’un des hommes les plus riches du
monde. Quel effet cela vous fait-il ?


Young
secoua la cendre de sa cigarette.


— Aucun. Je ne veux
pas de tout cela. Je ne suis pas fait pour ce genre d’existence. Puis, il y a
trop de cadavres derrière moi, trop de malheurs et trop de peine pour que j’en
retire un quelconque profit. Soyez chic, chef, faites-moi sortir d’ici avant
que tous les mecs des média me tombent sur le râble.


Jefferson
s’assit.


— Okay, on va vous
arranger ça, mon vieux. Où irez-vous vous reposer ?


— Chez moi pendant
quelque temps.


— Dans votre
piaule ! Alors que votre compte en banque déborde et qu’on vous offre des
séjours illimités dans les coins les plus paradisiaques du monde ! Est-ce
que vous ne seriez pas aussi tombé sur la tête ?


Young
écrasa soigneusement son mégot dans le cendrier.


— Les Résidents
étaient tous riches. Ils vivaient littéralement en cercle fermé, avaient les
meilleurs produits alimentaires, les meilleurs vêtements, le meilleur matériel,
de l’éducation, de l’instruction, de la santé. Ils auraient dû être heureux
d’avoir tout ça mais, en vérité, n’ont éprouvé qu’une peur panique lorsque la
démographie galopante de notre planète leur a fait comprendre qu’ils devraient
un jour partager leurs richesses. Je ne veux pas être riche et notre nouvelle
Société devrait faire en sorte de supprimer les riches ! La richesse est
une mauvaise habitude, une espèce de maladie qui annihile les sentiments
humains et qui incite l’homme à devenir un loup pour les hommes…


Il
regarda Jefferson, eut un rictus.


— Je vous épate,
hein ? Mais j’ai beaucoup réfléchi dans ce lit, et là-bas dans la V.H. Je
suis écœuré, Jefferson, littéralement écœuré. Pas envie de replonger au sein du
panier de crabes ! Besoin de sentiments vrais, de simplicité !
Préfère bouffer des patates cuites à l’eau que j’aurai cultivées dans mon
jardin plutôt que du caviar acheté avec du fric volé ! Car, en vérité,
celui qui parvient à avoir de l’argent en abondance, alors que d’autres
parviennent tout juste à survivre, ne l’a-t-il pas volé d’une façon ou d’une
autre ?


Il alluma
tranquillement une autre cigarette. Ses doigts étaient jaunis par la nicotine.
Il sourit aimablement à Jefferson, reprit :


— Plus de violence,
jamais plus de violence, Jefferson. Je crois que je vais m’acheter un bateau et
partir au large pour longtemps… Tenez, en fermant les yeux, je vois déjà les
voiles gonflées, la mer infinie et les cocotiers… Est-ce que j’aurai assez de
fric pour acheter un voilier ?


Jefferson
secoua la tête à la façon d’un boxeur sonné.


— Vous n’avez rien
compris, Young, rien de rien, dit-il d’une voix rauque. Il y a, au moins, cinq
cents millions de dollars sur votre compte en banque ! Les gens se
battaient pour souscrire à la « Liste de reconnaissance pour Leland
Young » ! Vous avez sauvé l’humanité ! Nom de Dieu ! Soyez
lucide ! En faisant sauter ce laboratoire, vous avez tout stoppé d’un seul
coup ! Vous êtes l’homme du siècle ! Les gens ont cessé de
s’entre-tuer, les Crânes Verts sont redevenus gentils, personne n’a plus mangé
de chair humaine et…


— Okay, ça va, mettez-la
en veilleuse, Jefferson. De nous deux, c’est moi qui suis le plus lucide.
Préparez-moi un départ en douce de cet hôpital mais, auparavant, demandez à mon
banquier de venir me voir. Qu’il apporte des chéquiers. Beaucoup de chéquiers.
Puisqu’il est difficile de reconstruire, je vais aider à cette reconstruction.
Puis, pendant que j’y serai, je me montrerai reconnaissant envers ceux qui
m’ont découvert dans cette rue glacée de la V.H. Car, en fin de compte, sans
eux, sans vous, je ne serais pas là aujourd’hui, n’est-ce pas ?


* *

*


Le vieux
marin eut un geste large.


— C’est un bon
bateau, m’sieur, vous pouvez y aller les yeux fermés. Il tient la mer comme pas
un et avec mon fils je l’ai remis à neuf.


Son
client, barbu et moustachu, un nommé David Shoer, sortit un carnet de chèques
de sa poche. Dans le mouvement, un journal tomba à terre. Pendant que David
Shoer établissait le chèque, le vieux marin ramassa le journal qui se déplia.


— Regardez-moi ça,
dit-il, quel type, ce Leland Young ! Il a pratiquement distribué toute sa
fortune à des bonnes œuvres, à des familles qui avaient tout perdu, à des
associations d’aide aux handicapés, à la Croix Rouge internationale…


— Tenez, prenez et
vérifiez.


— C’est ça, m’sieur
Shoer, merci. Pour quand voulez-vous que je vous le prépare ? Notez que ce
sera vite fait. Y a plus que le carburant et le ravitaillement à monter à bord.


— Pour samedi ça
ira, répondit Young.


— Samedi
matin ?


— Non. J’embarquerai
vers midi. Au revoir.


Il s’en
alla, grimpa dans une vieille auto et reprit le chemin de la ville. Avec la
complicité de Jefferson, de son banquier, il avait obtenu des faux papiers
d’identité. Maintenant, il était officiellement David Shoer, citoyen américain
d’origine autrichienne. Pour les médias, on avait fait courir le bruit qu’il
s’était retiré définitivement dans un monastère. La nouvelle avait été
reprise par tous les organes d’informations de la planète. On avait pleuré dans
les chaumières, tant tout cela était touchant, et bon nombre de villes avaient
depuis une rue, une avenue, un boulevard, une place, une gare, ou un édifice
quelconque portant le nom de Leland Young.


Young
contourna la ville et immobilisa sa voiture déglinguée dans une petite rue de
la grande banlieue, juste en face d’une usine qui fabriquait des lunettes de
soleil. Il savait. Il savait exactement de quoi il s’agissait. Là-dedans, pour
gagner sa vie, une ouvrière devait monter deux cents paires de lunettes par jour.
Ce n’était peut-être pas le bagne mais, pour une fille n’ayant jamais pratiqué
ce genre de travail, cela devait être éprouvant, démoralisant.


Young
s’était renseigné. Elle gagnait finalement tout juste de quoi vivre, habitait
une chambre minable dans un immeuble vétuste de cette même banlieue et
s’habillait à bon marché chez des confectionneurs du secteur. Il était venu
pour cela, parce qu’elle n’avait pas choisi la voie de la facilité. Pourtant,
après son expérience chez Mama Doc, il lui aurait été facile de se réfugier
dans la prostitution. Une profession qui faisait florès après la terrible
période que les hommes venaient de traverser.


Young
fuma deux cigarettes, puis une sirène ulula quelque part dans l’usine dont les
portes s’ouvrirent. Des jeunes femmes sortirent gaiement, puis Wendy parut,
très pâle, yeux cernés, manifestement lasse.


Young
descendit de voiture, la suivit. Il ne voulait pas l’aborder ouvertement,
c’est-à-dire devant ses camarades de travail, les gens du quartier ou, plus
précisément, devant un journaliste plus futé que ses confrères. Car tous
n’étaient pas tombés dans le panneau, il s’en fallait de beaucoup.


Wendy
pénétra dans un libre-service, fit quelques achats pour son repas du soir. Elle
portait des souliers aux talons éculés, une robe et un manteau trop légers pour
la saison. Young remarqua ses doigts abîmés, ses ongles cassés. Elle avait la
vie dure et cela durerait de nombreuses années, sauf si elle se prostituait de
nouveau, car elle n’était pas née coiffée, ni douée pour les études.


Elle
n’était que jolie, bien faite et gentille.


Rien, en
somme, qui puisse intéresser un patron.


— Wendy ?


Elle se
retourna, le dévisagea bouche bée. Il lui prit son sac en papier des mains, le
donna à une femme qui passait.


— Je t’invite à
dîner au restaurant, dit-il sur le ton de la conversation. J’ai acheté un
voilier, un bon navire, comme on dit chez les pince-fesses. Il me faudrait une
équipière pour faire la cuisine, un peu de ménage et, éventuellement, pour
partager ma vie… Tu es partante ?


Elle se
mit à pleurer, posa sa tête contre sa poitrine. Il lui caressa les cheveux.


— Maintenant, je
m’appelle David Shoer. Fais ton possible pour ne pas m’appeler Leland, ou
Young. Des types me cherchent encore dans l’espoir de réaliser un scoop. Tu ne
m’as pas répondu, Wendy ?


Elle
renifla, le regarda.


La barbe
et la moustache ne te vont pas.


Young eut
un rire, la prit par la taille et l’entraîna vers une autre vie.


— Ce n’est rien,
dans quelque temps je les raserai…


Le samedi
suivant, à midi, le voilier sortait du petit port et toutes voiles dehors, s’en
allait vers le large.
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